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lH5PO»SI3 A QUELQUES OBJECTIOKS. 

manifestation au dehors; mais il semble cjull 
n'éto^t pas aussi universellemept recpnnu que 
la parole siiuplement pensée ou intérieure fût 
également nécessaire pour la conception et la 
contemplation de l'idée, ou sa représentation 
purement mentale, et qu'il fallût, comme nous 
l'avons dit ^SiewT^ ^ penser sa parole pour pou- 
voir parler sa pensée. Cependant cette der-^ 
nicte proposition, aussi vraie que l'autre, et 
même aussi évidente pour ceux qui prennent 
la peine d'y réfléchir, pourroit faire croire que 
l'esprit n'est que la mémoire des mots, et que 
la raison et même le génie ne sont qu'un sou- 
venir plus présent et plus étendu du vocabulaire 
d'une langue ; mais il est aisé de se convaincre 
qu'il y a autre chose que la mémoire des 
mots dans la faculté de penser, et cette faci- 
lité de saisir des rapports entre les différens 
objets de nos pensées, qui constitue l'esprit et 
même le génie, selon que les objets sont utiles 
à l'homme ou nécessaires à la société, et que 
ces rapports sont d'une importance plus ou 
moins générale. £n effet, l'écrivain le plus mé- 
diocre peut, comme le plus éloquent, posséder 
.le vocabulaire de sa langue, et l'on n'est pas 
jn&ne éloigné de penser plutôt à la vérité sur 



niSPONSE A QUELQUES. OBJECTIONS; 5 

des exemples que sur des raisons, qu'une mé- 
moire extrêmement heureuse ne suppose pas 
toujours, exclut même aksex souvent la justesse, 
la solidité, la netteté du jugement. Sans doule 
il fiaut une parole pensée ou intérieure pour ren- 
dre présentes à notre propre «spril les idées dont 
nous vbuloits n<]ius eDtt^etenir avec nous-mêmes 
ou avec les autres, comme il* faut des images 
intérieures pourfendre pr^ntës 'à notre imar 
gination^ lés formes'des f orpsi >qàe nous voalonà 
figurer en uousHmémes ou transporter par le des* 
sin sur le papier. Mais si la mémoire offre ^ei 
expressions, l'esprit les demande,* les cherche, la 
raison les examine, et, sur ses conclusions, le 
goût les juge , les adopte ou les rejette j Fe^prit 
fait plus, il les crée lorsque la mémoire ne lui 
en fournit' aucufi^ , on ne; lui en- présente qitè 
d'insuffisantes à tendre ses i>ercéptions. L'çs- 
prit tes crée^ non eii formant Aë^ mots abso- 
lunient nouveaux, et (faine iseroient entendus 
de personne; mais, sôit api^û les transporte d'une 
autre langue dans ta sienne , un qu'il les prenne 
dans sa langue naturelle, il les tire de quelques 
rapports entre l'objet dont il traite et des obî- 
jets analogues; et comme l'esprit consiste a dé* 
couvrir de nouveaux rapports, la langue dont 
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4 RÉPONSE A QUELQUES OBJECTIONS. 

il se sert, et ^u'ilcrée au besoin pour son 
usage, consiste à les exprimer. Ainsi, tandis 
qu'un es[>rit médiocre'se contente de l'expres- 
sion commune qui rend les rapports connus, 
un espiit plus étendu, et qui pénètre plus avant 
dans le fond dés choses, découvre dans ce même 
objet de nouveaux aspects , et les présente sous 
une expression nouvelle. Ce sont deux peintres, 
doqt l'un se borne à^dessiner les contours d'une 
iigure,et dont l'autre y met les ombres et les 
couleurs. Dans quel livre de nK)rale ne trouve- 
t-on pas cette pensée , que l'espérance ne nous 
abandonne jamais, même à nos derniers mo- 
mens? Mais Bossuet a vu, dans cette vainc 
poursuite d'objets que nous n'atteignons jamais, 
le supplice d'un malheureux condamné pour 
la vie aux travaux publics en punition de ses 
crimes, et il a dit : «L'homme traîne jusqu'au 
» tombeau la longue chaîne de ses espérances 
)) trompées. » Tous les moralistes qui ont pré- 
senté la même idée connoissoieni;, comme Bos- 
suet , tous les mots dont sa phrase se compose ; 
mais , quand ils les auroient eus actuellemen t 
tous présens à la mémoire, leur esprit n'auroit 
eu garde d'en faire usage , parce qu'il ne saisis- 
sbit pas de rapports entre cette longue chaîne 
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qui suit toujoui;8 le malueureux forçat , et Ten^ 
cbainem/gXit de ces longues espérances qui nou6 
obsèdent ; entre le supplice du corps de lou-^ 
jours traîner un poids dont il ne peut se déli^ 
vrer , et le tourment de Famé de toujours désî^ 
rer ce qu'elle ne peut obtenir. Ainsî^ la méàioire 
est le dépôt général des expressions et de tou-^ 
tes leurs combinaisons , dépôt où chaque esprit, 
selon sa portée, choisit les expressions et les 
combinaisons qui peuvent le mieux rendre sa 
pensée; en sorte que, considérée sous ce rap* 
port, on peut r^arder la mémoire comme un 
dictionnaire à l'iisage de Pesprit. C'est ce qui 
fait que, dans la même nation et avec lé mémci 
idiome, chaque écrivain a son style, qui e4»t 
proprement la langue particiUière de smi esprit 
(st l'expression de sa manière particulière <ie 
considérer . les objets j^et malheur à l'écrivain 
qui n'a: pas une. langue à lui et qui parié ceUc 
de tout le monde! Ainsi, Corneille parle imeux 
que tout.autre la langue de l'élévation de l'ame, 
de la dignité du rang,. des affections fortes et 
généreuses, même des grandes pensées de la 
politique et de l'ambition; Racine, la langue 
des affections tendres, de l'amour, de ses com- 
bats, de ses doideurs, ou plutôt d parle. toutes 
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lofi taogues. Voltaire, dans la tragédie , a moiu» 
Upc langue à lui que ses deux illustres prédé- 
c^sseùb. Molière et Ilégnard, Lafontaine et 
Fioi;iaD, La Bruyère et Dwlos, Bossuet et Fié- 
chiéir,. Montesquieu et J.-J. Rousseau, Voltaire 
et;6i:es$et, même dans de& genres semlplables, 
outiuâe manière différente, et l'on peut dire 
qu'ils, ne parlent pas la mém»e langue. 

.De même que. chaque écrivain a son style, 
expression particulière de sa manière de pen- 
ser et de sentir ,r ce stylç qui est proprement 
sa. langue, et auquel on le reconnoit même lors- 
qu'il se cache, ce style qui est T homme même, 
selon M. de Buffon , pai^ce que ses nuanee^ dif- 
férentf^ , sont le . résultat de ht constitution mo* 
ral^,sdi3; l'organisation physique^ 'et ide toutes 
las circoiQstances d'éducation et . de position , 
qui/2e»>ont modifiées^ ainsi chaque -nation a 
6a4 litfcérat^ireiqui est aussi son style, ^t. même \ 

on ' peut difre sa langue, dans laquelle îon peut 
apercëvoiR l'empmnté de sai.ëanstituitiôii ^ poli- 
tique eti surtout religieuse^ de sa situation phy- 
sique, et de Finâuence des dîveis é.<eènemens 
Je, sa vie sociale. Cet esprit national se Tetrouvc 
uon^seulement dans les idiotism£s^p9itiltvlier» 
k dhaque- peuple, nçiais je crois aussi da^s la 
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CQDstUutioii ^âa^rale du langage y et dans la ma- 
nière tËSereote dont chaque nation combiné 
entre elles les divenies parties d^ oraison, qui 
soàl lé fond du langa§(e universel y et les marnes 
k )>eu près dans 'toutes les* langues. 

Cest^encbro paBcê;qu'ilfairt'des''eKprt86ioni 
pour penser^: oomme ii éa .ûmt pouv parler^ 
qu'il est si ^KIEcile de parler une langiiaMétran- -^ 
gère efiappiiiseï aussi jeoueammtNit et avec «i»- 
tatitid'aisance et degl^lbe que la kngile mater- 
nelle qui ;nous est venue de l'éducation j parcë 
qu'en penserai oniparlcmoins âtoilement toute 
Unj^^ cbns laquelle oiiine ^nse pas > et qu'a^ 
loifs ; hi ^nsi^Gpv^ léorit ou piànrU se Tôssent nëoci*- 
sjuireitieiftt diO' ta génê d'une tralduction. Les tra^ 
4tictions'soflit, pour ôette même raison y toujouis 
plus ou/m^s imparfaites. On peut rsndre la 
pen^ësB.'d'un :aiAteur; mais son style qui eët lui* 
même ^n àèAe ^ sa mtid» , ce styLs qui mo«- 
dif^erlsi' puissamment la pensée , ne sauroit se 
.t|-?d«ire»/Aitisi, la* peinture rend aVec fidélité 
la fprme.'des traits du visage plutôt queecin 
expifesfsion habituelle ou sa physionomie. Tonte 
tradudtion ) sOus ce rapport ^ et surtout celle 
des poètes, ressenoible a une opération de ban^ 
que par laquelle on change les monnoies d'un 
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pays en celles d'un autre, qui donnent àes 
valeur» équÎTalentes sous des espèces différentes 
de poids , de volume et de titre. 
. . Aussi nous avons des Homères , des Yii^es, 
des Gicérons, des Tacites modernes, et qui va* 
lent, si l'on Veut, les anctens-; mais nous n'a- 
,vons proprement, ni ne pouvons avoir, -dans 
nos langues, l'Homère^ le Virgile, le Tacite 
des Grecs oii des Latins. Les «vrais admirateurs 
de ces beaux génies ont peine k reçbnnoître 
l'objet de leur culte sons :oe vêtement étranger : 
.^ne secrète dissonnance entre* le style d'un 
temps^ d'uv peuple,! d'un écnwain> ^ fe style 
d'un autre temps^d'un autre peuple^ d'un au- 
tre écrivain , entre le g^ie antiqtve et le gé* 
nie. moderne, se fiât sétitir awx ovèilles déli- 
jcates. Eile est plus ou moins sensible, -selon 
que le style inodeme se rapproche Un s'âoi- 
gne davantage '4e la simpliste antique, ou le 
stylé de l'original ancien du brillant de la ma- 
nière moderne. Dans un temps, Aiillyôt à' tra- 
duit plus heureusement k gravité simple et nàïVe 
de Plutârque, et aujourd'hui on goûte mieux, 
on traduirok peut-être plus fidèlement la con- 
-obion brillante et recherchée dé Tacite: Mais 
enfin, ce défaut secret d'harmonie se feroit 
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toujours apèFoevoir. : c'est VbSêlt -du. temps -et 
non: là &nte des hommes ;* et Ràoine, traduit 
dans le style de Virgile et par Yii^e hii-tiiénAe^ 
s'il étoit possible, subiroit cieMè- àlU^lion ittr 
évitable que les Gé(wgiques de Yirgâe' ont souf^ 
Ssàrte, traduites râ frafiçais^ et par I>eliUe(l)l^ 
C'est encore* parce que nos pensées^' ne sont; 
pour nous-mâmes conune pour les aiïtres, que 
l'^Dpressîoïi qui les rend perceptibles « fespnt, 
qiie^les'difi^etiteB sciences ne sont que diffé-^ 
rcMtai'langu|9»y et que Gitàdiltàd a dit atec rai- 
son :;« Une sci0iiGe est une langue bien faite, r^ 
Ddija tient que la chiinie^Mkr botanique, ta 
îEùëdMiâe i ^la tlMslique , ont* ri^il^^t refont en-^ 
oiir^toiis lés jours leur langue, et que la nio- 
M^ëj èù se détériorant , a aussi ieslïatagé'k si^râei 






''(iJ'OH'SL parte dé refaire la tiadûcrâon dé dd^'QidtX 
ckèlâêfOn potorâ peut^tre rendre pltuédèlènftérl'daiiî 
quelques. eadreits .la pensée tie Centanêeê; ^ntats, qturih 
qu'il ne s'agisse que de traduire une langue xùs^^^ty 
il.a j^ a pieotr^tre p}us assez de simplici^t^ et d^ Q:SU|etë 
dans nos pensées et dans notre style pour rendre l'es- 
prit général de'cêt inimitable roman, ti^afoeienne tra- 
duction a^ sous ce rappoft^ un mérité qtt^ôn égalera 
diffieiieihent^ 'let qui dans toute tradudtidn A^ dorï 
QidohcfUe est le premier de tous.- 



I^a politique, 'jtf Cro», % hewxx de refaire sa 
bogue, . et l'on peut: reoifMrquet' que, dans le 
moyeu âge, lai:sqHe.ia tbéok>gie', h philoso- 
phie, h fmmpr^e/fkQ^y himéàêcmi^i s'empare-- 
r^t de la tuigile latiue , la seule: qui fût alors 
uoii^rerseUeikieut eotepdue, ettea^iViccommodè^ 
j^ttki À lenj» pensées,, et firent du lalâu liltàraire le 
latin scientifique y eu introduisant idie nouveaux 
mots, qiu n'àvoient du latiu que les désinences, 
et même en:^nnant à U phiwe une construcr 
iionplwiKnaiogitê{iy Enfin ,;o'e8i^aroeiquNme 
autre: langue supppse d'autres* pensées, ou des 
pensée d^v^Meqant modifiées, que Ui religion 
chrétienne 9! eq 'pewiettant .au;](Jkpgues vivantes 
r<epseîguewent. de sa mon^le^Mn'ayCbnfiéjaeili'* 
ti^gie; q^à uaç^litogue odorle dffuis long-temps» 
immobile aujourd'hui comme le peuple qui la 
P^^^h. ^ f^^^^f pl^spropfc: ft,tfî^flSip^Kre 
fi4ilewiwifeil^.,dép9it A9» ivéritésïrMniverscîUes, 
^'eUe ^^pJMsiti'abrideriDfluènce^des opinibns 

looales;''^ '■-- .-• • •'* ■ •-' '" i •■^'■■.- ' ■ '■ ' 

Les i^gièna qtaî ont adopté^ pbttç. leui^ cdltb 



» * 



, (i) Ici le mot analogue n'est pas rdatif, mais absolu. 
Il est l'oppo(s^ à^ thmspàsUwêj et e'est par ces deux ex- 
pression» que 1b célèbre gramaiairien i'abbtf Gfîrard a 
désigne les deux constructions <^poséeai des langues. 



les langues vulgaires se soat.eispfiisées. è toute 
U mobUité (ks ipensées humaines, et, l'Aîtfloî/v 
de^ aariatians ^e leurs^ dogmes n'est ^ à lebtett 
pr^dre, que r l'histoire des variatioas -dRleur 
langue^ . . > .;.. ...^>i. .1 . - ; : 

• Xlvie difficulté- d'un genre phis gra've est celle 
qu'on peut élever à: Focoasion dé ;liirpact que 
les physiologistes et mémo les jnbraUâtes don*- 
neiat fà l'oirgane cérébral dansi l'b|[)ératibn de 
la pensée* ^ QUo. le cerveau y. dirartron , soit la 
» cause de fa ipetnséei :Ou rson moyen;: qu'il soit 
y> l'am^ elle/- même, .qu: seulement son instru^ 
»>âHetSitfpour! l'opération intellectuelle, tou)ounft 
» .e^t-tl; yrqd< que Jl'état naUf ou accidentel de cet 
» orgjE^ne doit influer sur la qualité, de nos pen- 
)V8ées; e!t côo^me: le cerveau, daqs son orga?- 
>i nisation native:ou jdâns ses modifications adr- 
y> centimes, ne dépend point de notre volonté', 
» il est évident ^ftnos pensée$,sont déterminées 
» de telle ou telle manière par l'état actuel de 
:» nlQtre cerveau , et que nous ne sônunes pas 
)> libres de penser sur tel ou tel objet pomme 
» on le voudroit , et comme nous le. vouddons 
)). nousrmémes. Mais la volonté est déterminée 
0), par k pensée» et l'acUon par la volonté. 
» L'homme tout entier pensant, voulant et agis- 
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• 

)> siant, est donc uxie machine mue par soi> of ^ 
0) gane cérëbral, comme une horloge l'est pai* 
» son gr^nd ressort; et lors mêiôe qu'on n'é- 
1:1 tendroit pas cette néoêséité rigoureuse jus- 
» qu'aux actions matériellement criminelles^ 
» on ne pourroit s'empêcher de- la reconwoîtro- 
» dans lesôplnioins spéculatives, comme le sotï\.\ 
» par exemple, lés croyances religieuses; etc. » 
' • Yoiià l'objection dans' toute sa'force ; mais il 
faut observer, avant d'y répondre, que ce que 
nous ayons dit' des oroyances religieuses ou des 
dogmes pourroit' s^appliquer aux croyances ci- 
•viles oii. aux lois, et que ce prétendu d^ut 
natifouaccidentel de pénétration et d'étendue 
d'es|^t pourroit être - allégué*' par ceux qui 
relent de se soumettre aux lois de l'Etal, 
comme par ceux qui rejettent le& dogmes de la 
religion. • h.::rLb . 

' Si < la religion et le goaveraement impôsoient 
à chaque homme, comme une condition néces- 
^saire, la science d'un Père dé l'Eglise, les talens 
d'un général d'armée , ou seulement cette dis- 
portion d'esprit qui fait les grands poètes et 
les habiles artistes, la plupart pourroient' s'ex- 
cuser sur la foiblessede leur intelligence, et ao 
<5user la Providence de nartialité.Hans la dîstii- 
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Lulion de ses doos; mais qd permettant aux 
nieiileurs espritS:, en en eiLigoant même l'emploi 
de tous les talens qu'ils ont reçus pour la re- 
cbei*<^he et la Connoissaiice des' plus hautes vé^ 
lîtés, ou l'exereice dés plus sublimes vertus , 
la société ne demande de tous cpxe de savoir ce 
qu'elle enseigna à tous, et d'y conformer leur 
conduite^ c'est-à-dire, de croire et d'obâr. La 
société toute entière, religieuse et politique, 
n'est que pouvoirs et devoirs^ et si prescrire .et 
diriger constituent le pouvoir , écouter et mettre 
en pratique sont tous les devoirs. On né peut 
pas, même concevoir de société sans cette doù-^ 
ble nécessité de commandement et d'obéissance, 
et toute réunion d'hommes où il. n'y auroit au- 
cune autorité qui eût le droit d'exi^r l'obéis- 
sance à ses décrets seroit proprement une anar- 
chie, c'ést-à-dire, l'absence et la mort de toute 
&OQiété..Cet état même est tout-à*fait impossible, 
comme étant directement contraire à la nature 
des choses. Le pouvoir, et par conséquent l'obéis-» 
sance , renaissent bientôt au milieu des hommes 
qui se croient le plus afii'anchis de toute dépen- 
dance; ils renaissent sous d'autres noms et d'au- 
tres formes^ et quelquefois le pouvoii^y devient 
moins modéré, et l'obéissance moins raisonnable^ 
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et cei hommes, si fiers de ce qu'ils appellent 
leur raison et leur liberté, n'ont fait à la fin que 
changer le pouvoir contre la tyrannie, et Fo- 
bëissanoe contre la servitude. Gela est vrai dans 
toute société, et de lii religion comme de l'Etat. 
Dans les reKgiçns qui se croient le plusindé-* 
pendantes, chez les peuples qui se prétendent 
les plus^ libres, le pouvoir ou Tobéissaiice ne 
iiont jamais que déguisés, et souvent ils le sont 
fort mal. Le pouvoir est connu*, et ^obéissance 
avouée, puisque le mattre est éonnu et nomm^ , 
et quHl donne presque toujours son nom k ses 
disciples. C'est j dans une société religieuse, tel 
ou tel chef de secte de religion ou d'irréligion ; 
c'est , en poBtique , tel ou tel démagogue ; c'est 
un comité ou une assemblée. On invoque la 
raison , et on cède à un sophisme ou à un sar- 
casme; on se passionne pour la liberté, et l'on 
est sut^ugué par la véhémence d'un déclama^ 
teur , ou intimidé par la craintè^des vengeances 
populaires. Une religion exige donc de tous ses 
fidèles la foi aux dogmes qu'elle leur enseigne , 
comme un gouvernement légitime exige de tous 
ses sujets l'obéissance qu'il leur impose; et toute 
doctrine, qui, livrant l'homme a son propre 
sens, place dans la raison de chacun l'autorité 
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ée là société silr toua, M peut pieis être une so- 
eir^é reliigkfMtf, )e iétt £re un lien social qui 
retienne danarunifbnnitë de croyance, sinéces- 
liâirs aut bobbénf des Hommes et k la paix des so- 
diétéa^ les esprits forts comme les esprits fbiblés, 
et cèox (Ttii sont toujours prêts à dogmatiser^ 
et ceux qui sont- toujours disposés à écouter: 
elle n'est pas plus une société relijgieuse qa^In 
gouvernement oii chacun feroît ce qui lui plai- 
roit, et n'obéiroit qu'aux lois dont il compiren- 
droit les moti& et approuveroit les dispositions^ 
ne seroit une société civile. Là foi, la même 
pour tous les esprits, quelles que soient leur 
force et leur pénétration , est en religion ce qu'est 
en politique l'^alité de tous les hommes grands 
et petits devant la loi. Dans cette égalité reli- 
gieuse et civile se trouve la vraie liberté, qui 
n'est autre chose, pour chacun de nous, que 
Yindépendance de touêe autorité humaine et 
particulière , et par conséquent de V autorité 
de notre propre esprit. 

Il faut donc croire à quelques vérités et obéir 
à quelques lois, sous peine de se mettre soi- 
uiême hors de la société; et parce que nous 
naissons et nous vivons, indépendamment de 
notre volonté, membres de la société, nous ne 
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J'alsons réeUeineiit^ tout. le temps de notre vie, 
et avant tout consentemon^ de notre part, que 
croire et obéir. Nous recevotis, en effet, d'auto- 
rité ou de confiance, tdut ce qui formera un 
jour nos yolontés et réglera nos actions; nous le 
recevons de l'éducation , qui est à la fois instruc- 
tion et exemple; nous en recevons tout, tout, à 
commencer par la langue que nous parlons , et 
qui exerce une influence si puissante et si conti- 
nue sur nos ^prits , puisqu'elle est l'expression 
et le dépôt de toutes nosi pensées; nous en re- 
cevons nos habitudes morales et physiques , nos 
goâts, nos connoisisances, et jusqu'il la connoisr 
sance de ceux à qui nous devons le jour. Cette 
connoissance de nos parens, nous ne la tenons 
que de la société et du témoignage des autres 
hommes. Lia nature ne nous en donne aucune 
certitude personnelle, et c'est ce qui fait que 
partout où l'on. a perdu de vue la société, pour 
n'écouter que la nature, les uns ont nié nos 
devoirs envers nos parens , et les autres , pour 
on trouver le motif, ont eu recours à des sym- 
pathies naturelles entre les pères et les enfaus, 
à un instinct naturel, à la voix du sang, et ont 
mis ainsi le roman de l'homme à la place de 
Fhistoire de la société. 
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Quand Bossuet dît que « le cerveau est en 
» notre pouvoir, » il suppose la condition né- 
cessaire dé tout exercice de la Ëiculté intelli- 
gente, je veux dire cette instruction première 
qui fait que tout homme y en entrant dans la 
* société, trouve en quelque sorte sa vie morale 
et physique arrangée d'avance sur un plan gé- 
néral qui le place aussitôt en communication 
de pensées et d'actions avec ses semblables. Il 
est même bien peu d'esprits, pour si borné ^ 
qu'ils soient, à qui une éducation appropriée à 
leurs Êicultés ou à leur foiblesse ne puisse don- 
ner des connoissances. suffisantes. Et, par exem- 
ple, qui doute que l'écolier qui pâlit sans fruit 
sur les rudimens et les grammaires, et qui con- 
sume ses jeunes annéies à étudier une langue 
qu'il ne saura jamais, ne l'eût parlée avec au- 
tant de facilité qu'il parle sa langue niatemelle, . 
si, dès sa naissance, Ur n'en eût pas entendu 
d'autre? On peut en dire autant de toutes les 
cfaos^ nécessaires à savoir, et où se trouvent 
le fondement de nos devoirs et la règle de no- 
tre conduite. Je le répète, c'est à l'éducation 
que nous devons notre esprit social, si j'ose ainsi 
l'appeler , et plutôt à cette éducation qui com- 
-roence avec la vie qu'à cette autre éducation 
II. 2 
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qui commence atec la raUon. Ce sont les in- 
stitutions politiques et religieuses qui consti- 
tuent Tëducation, en étendent les leçons, en 
affermissent les résultats, qui nous font ce que 
nous sommes dans la société* L'organisation 
native nous fait, st l'on veut, forts ou foibles; 
l'éducation sociale nous fait bons ou mauvais. 
Tel homme qui n'a, été qu'un audacieux mal- 
faiteur, mieux dirigé et placé dans d'autres cir- 
constances, auroit été un héros; cet écrivain ^ 
qui a corrompu son siècle, auroit éclairé ses 
contemporains, si sels premiers écarts avoient 
été réprimés. La nature nous donne des cer- 
veaux, la société nous donne ses pensées, et 
elle forme en quelque sorte l'homme physique 
pour l'homme intelligent. Ainsi, malgré toutes 
les différences personnelles d'organisation , cer- 
tains peuples se distinguent de tous les autres 
par un. caractère particuËer commun à tous les 
individus, et qui donne une teinte uniforme à 
fleurs goûts j a leurs inclinations, à leurs habi- 
tudes, à leurs manières, et jusqu'à leur esprit 
et à leur physionomie ; en un mot , l'éducation 
religieuse forme les. nations, l'éducation poli- 
tique forme les familles, l'éducation domestir 
que forme l'homme , et les gouvernemens, che& 
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des nations , protecteurspné$ des familles et des 
individus, peuvent tout, al)9<^ment tout^our 
le bonheur des hommes, pour leurs vertus, 
même pour leur esprit. L'esprit, en effet, est la 
perception des rapports , et un gouvernement 
qui n'en établit que de justes et de naturels 
entre les personnes ne peut inspirer au peuple 
que des pensées vraies* Il leur donne donc de la 
raison , du bon sens , qui , bien plus que le bel 
esprit , est voisin du génie , de ce génie que la 
société, da,ns les grands besoins, ne trouve ja-f 
mais que chez les peuples qui ont du bon sens. 
C'est le bon sens , c'est la raison , c'est même le 
génie , qui disent aux hommes que si la force 
du caractère consiste à &ire, pour de grands 
motifs, des actions qui contrarient nos pen- 
chans, la force de l'esprit pe^t consister à croire^ 
sur de grandes autorités, des dogmes qui sur- 
passent notre inteUigeiice. 

Disons-le donc : si les qualités les plus émi- 
nentes, les forces actwes de l'esprit, celles qui 
font le très-petit nombre d'hommes supérieurs 
dans tous les genres, c'est-à-dire, de ceux qui 
exercent un poupoir sur les autres , supposent, 
si l'on veut, une heiu^use disposition des or- 
ganes , et particulièrement de l'organe cérébraJ, 
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les devoirs à remplir dans la vie religieuse et 
civile, ces devoirs qui obligent tous les hommes 
sans exception , ne demandent à l'esprit que 
des fonctions en quelque sorte passives, dont 
tous les cerveaux sont capables, lorsqu'ils ne 
sont pas viciés. Ainsi , la nature fait naître peu 
d'hommes supérieurs, parce qu'il suffit dans la 
société, pour qu'elle soit heureuse et tranquille, 
d'un petit nombre d'esprits qui puissent in- 
struire et gouverner le grand nombre de ceux 
qui doivent écouter et obéir; ainsi la docilité 
tient à tous les hommes, même les moins in- 
struits, lieu de connoissances, comme la disci- 
pline tient lieu de courage aux soldats, même 
tes moins braves; et la société marche à son but 
par les foibles comme par les forts. Malheureu- 
sement ce sont ceux qui ne sont ni forts ni 
foibles, les gens ai entre deux^ comme dit Pas- 
cal, qui font les entendus et troublent le monde. 
Ce sont souvent de beaux esprits qui n'ont ni 
les lumières des forts , ni la docilité des foibles, 
et que le vulgaire croit habiles dans les sciences 
nécessaires, parce qu'iV^ font les entendus, qu'ils 
le sont peut-être dans les connoissances super- 
flues. Cependant on ne peut s'empêcher de re- 
marquer quelques contradictions à cet égard 
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entre les physiologie^ et les inventeurs de nou- 
velles méthodes d'éducation. Tandis que les 
premiers, attribuant les qualités éminentes de 
l'esprit à la perfection des organes, réduisent 
les habiles dans tous les genres au petit nom- 
bre des hommes parfaitement organisés , les au- 
tres se vantent , au moyen de leurs méthodes 
analytiques , d'élever tous les esprits à un haut 
degré de pénétration et de connoissances , et 
supposent ainsi que leur art peut donner au 
plus grand nombre ce que la nature: leur, a 
refusé. 
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INous FavoDs déjà dît : si Von prouve qtlll est 
impossible, d'une impossibilité physique et mo- 
rale , que l'homme , tel qu'il est constitué y ait 
pu de lui-même , et par les seules forces de son 
esprit, inventer l'art de parler, on aufà ri- 
goureusement démontré l'existence d'une cause 
intelligente supérieure à l'homme et antérieure 
au genre humain. U y a même lieu de s'éton- 
ner que les différentes académies de l'Europe 
n'aient pas appelé l'attention des savans sur 
cette question plutôt que sur une foule de su- 
jets inutiles à éclaircir, ou même dangereux à 
traiter. On ne peut pas croire qu'elles en aient 
été détournées par la considération de tout ce 
qui a été écrit en faveur de l'opinion contraire^ 
ou de l'invention du langage. Rien de plus ro- 
manesque, de moins philosophique, de plus 
foible, en un mot, de principes, d'observations 
et de raisonnemens , que tout ce que les idéo- 
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logucs modernes aati fiublië tov ]k possibilité 
du langage intenté par l^honûnci^ et les moyens 
qu'il a dû.em.{iloyer pour y panneDÎc. Ji^^zRous^ 
seau, dans quelques pag€S,*ai soufflé suit ces té*» 
ves de l'imagination y et spna xlqute le setit^ment 
de cet' hoîbshe câèbrè^ aoisoitété d'un plfisigrand 
poids aux yeux de ses cèoitem^oraifiis f aiieil' plu& 
cIainM»yaiis bW eussent jredoqLtë les jconséquen4 
ces. pew des croyances» quoi J» «- J;ri»iRovsteau!jit 
tôu)Ouis.^diéfezidues et qu'en betini-a: jailiaipr.pàTn 
xlonnées^ Biais il. ëtoit ditvqué ûCj.niklhâiMreisik 
ëoirivain séroit persécuté.pout' la î;éfî£é,.elifiBroîA< 
autorité par >sesiesreuis.hIiasbi^^A|itiay sur.» 1^ 
question^ du langage , inventé ouooévéléy >il semfi 
bletne propeser qtt&d^;dmiles^et.B«>conclup^ 
pas formelIemeiit;Cependàilty^^ l'^nl &k ^tt<eiiH 
tion aux difficultés insaraofoaÉaUeBi.qu'jl élmcf 
contre l'invention dukngage^, et à la profiesÂD» 
de foi par laquelle il les térÉune^ on. demeurêrar^ 
convaincu que de tous les doutes^ifueoephilaH 
sophe a accumulés dans ses jiombreux écntfe 
pour ou contre la vérkéy.iln'yen a,pa&.'deplûe^ 
décisils et qui ressemblent davantage, à un senn 
timent. 

Au rester on ne doit pas. s'attendre à trou- 
ver ici les différentes preuves que l'on peul^ 
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donner de FeiLiskence de Ik .cause première, pas 
même cdUe qui découle dé la nécessité de la 
rérëlation première de la parole.* lies bornes de 
cet écrit* ne permettent . pas de traiter ce vaste 
sujet:, iet l'objet principal que nous nous som- 
mes proposé ne le demande pas : d'ailleurs, on 
necjil plus formeliemest que Dieu n''ei[iste pas. 
Un TOSte - d'égard 'poiir des croyanoes. universel- 
lement- <reeiiei cdmmande auj[Ourd'hui quelque 
ménagemept dabs-l'expresiion. ,On se' contente 
de sottténir * que hi.çaiiàe première est pour tou^. 
jinan dércbiejà giotred(ipèstigatiott(;i);en sorte 
qii'en avaoçaivt^auiraë^ris de la* raison humaine^ 
que nous neHionnolssonsipas la cause première 
de l'univers, 'OQ'-^fl&rme,' sans respect pour le 
dogtne de^ la peifedtibiUté iridéfinie de nos es- 
prits, que 'nowâiaàs- pouvons pas. même la con~ 
noitre'.''.'t /;! -/; -j-: :n-'.::,[ ■ . . .' 

'C'est uniquQmeaft .à* eette dernière proposi- 
tion: que) nous nous arriêtons. Je ne crains pas 
d'avancer, comme une proposition éminemment 
philosophique, que, si ia cause première que 
nous appelons Dieu existe, elle est connue, et 

(i) Discours préliminaire des Rapports du physique 
€t du moral de i* homme» . . 
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que si elle est connu^ey elle existe , ou autremeut 
que Dieu ne peut exister : sanS' être connu , ni 
être connu sans .qu'il exi^. 

Comment supposer en effet qu'il existe vxi 
être tout-puissant et souverainement intelligent, 
créateur de l'univers premier moteur du monde 
physique, législateur suprén^e: du. monde mo- 
ral, et que les intelligences subordonnées, pour 
qoji il est utUe >d'user de toujt dans le monde 
physique ^t n^cessiiire de tout. connoitre dans 
le monde nK>ifal, n'en* aient aucione idée; que 
cette preumière jet la plys fondamentale de toutes 
le^ vérités, :l'a/jcii^^§t Y oméga de tout, parce 
qu'elle est Iç ptinc^ de toutes les lois morales, 
et, doit être ïar,^ dejtputes les recherches phy- 
siques , soit ppiir toujours dérobée à l'investi- 
gation de l'honiine , fait pour la vérité et pour 
toutes. 1^ vérités , cpoime. usufruitier du monde 
matériel, et premier agent dans le monde moT 
rai ou la société? En vain les sophistes, tantôt, 
exagèrent la force, l'étendue, les progrès indé- 
finis de l'esprit humain dans la connoissahce 
des effets ou des choses sensibles, tantôt le rar 
baissent, l'anéantissent, lorsqu'il veut s'élever à 
l'idée de la cause première de tout ce qui existe; 
l'homme, on peut le dire avec un poète, ne 
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mérite (c ni cet excès d'honneur, ni cette in- 
» dignité: » son esprit n'est pas infini, mais il 
ne sauroit en assigner lies bonnet*; il connott les 
êtres, cpoi^^ ne puisse en embrasser tous les 
rapports. Mais de tous les êtres, celui qu'il con- 
noît le nîieux est sans doute celui que, pour 
l'intérêt de la société, il lui est le plus néces- 
saire de connottre ; et s'il n'est pas fait .unique^ 
ment comme les animaux , pour satisfaire des 
appétits «t des besoins, si là société lui impose 
d'autres devoirs, et s'il se sent hiinnême appelé 
à de plus hautes destinées, Dieu/ je ne crains 
pa& de le dire , lui est connu avec alitant de 
certitude que lui-même et <![ue lé matière ; on 
peut même dire qu'il jouit deiaMlratiêre sans la 
connoitre , comme il connoit Dieu-sans en jouir, 
parce qu'il communique avec la- matière par les 
sens , et avec Dieu par sa raison , et que c'est la 
raison qui connott et les sens qui jouissent. 

Si Dieu existe, il est donc connu des hommes^; 
il n'est pas même possible qu'il n'en soit pas 
connu , et qu'il ne l'ait pas toujours été. Mais il 
est connu des hommes, puisqu'il en est nomméy 
selon ce mot si juste de Fontenclle : (c Une v& 
y> rite connue est une vérité nommée; » et m>m^ 
nier Dieu, c'est le prouver, comme l'aimer, c'est 
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le connoître. En effet, on ^[)eut défier tous le^ 
grammairiens ensemble de nommer un objet 
qui n'existe pas et qui ne puisse pas exister, et 
d'être, en parlant, entendus d'eux-mêmes et 
des autres. En vain ils imagineront le monstre 
le plus bizarrement organisé, et lui donneront 
un nom, oe monstre ne sera jamais qu'un com- 
posé de parties réellement existantes dans pla-^ 
siejurs individu»^ et que l'imagination aura réu- 
nies par un rapport idéal, qu'on appelle une 
fiction y mais cet être fictif existera d'une exisr 
tence possible, puisque j'en aurai l'image, et 
que je pourrai le figurer au dehors par le des^ 
sin. Dieu, par cela seul qu'il est nommé, et que 
les hommes s'entendent eux-mêmes et s'enten- 
dent entre eux en parlant de lui; Dieu existe, 
il existe au moips d'une existence possible j et 
ici, revient la preuve de Di^cartes ; ce Dieu est 
» possible, donc il est (i). » En un mot. Dieu 

(i) Sî je dis : Une ville de dix millions d'ames est pos- 
sible, j'ënonce une proposition vraie, puisqu'il existé 
des villes de plusieurs mille âmes, et même quand il 
n'en existeroit pas, on conçoit qu'il ne s*âgit, pour en 
bâtir une de cette grandeur, que d'ajouter des maisons 
à des maisons, et d'y appeler des'habitans; mais si 
j'ajoute : donc elle estj je tire une conclusion fausse, 
puisque la ville dont il s'agit n'a pas besoin d'être ac- 
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est nofhmé, donc il est connu; car V inconnu 
ne peut être nommé. 

Dieu est connu, donc il existe; car ce qui 
n'existe pas ne peut être connu, 

La question est réduite à des termes si sim- 
ples, qu'il n'y a pas même de place pour un so- 
]>liisme, et qu'il n'est pas possible de n'y pas 
apercevoir une erreur ou une vérité. 

Donnons cependant à cette proposition, que 
Dieu est connu de l'homme , tous les dévelop- 
pemens dont elle est susceptible. . 

iueUenunt pour être possible ^ et que ce» deux choses > 
Texistence actuelle et la possibilité , sont, pour une 
ville, ^tièrement indépendantes l'une de Tautre. Mais 
si je dis : Dieu est possible, il faut que j'ajoute aussi- 
tôt : donc il est j puisque s'il n'étoit pas actuellement , 
il ne seroit pas possible qu'il fût jamais , vu qu'aucun 
autre être, aucune autre cause ^ ni €j;i lui, ni hors de 
lui, ne pourroit le faire passer de l'existence possible 
à l'existence actuelle; et si Dieu n'est pa^ actuelle- 
ment, il est impossible qu'il soit, et jamais on ne 
pourroit penser ni dire : Dieu esi possible. Il faut donc 
soutenir l'impossibilité de l'existence divine , pour 
nier VactuaUié de cette existence; mais comment nier 
l'impossibilité de l'objet dont la représentation, je veux * 
dire l'idée manifestée par son expression, est de tou- 
tes les idées la plus générale à la fois et la plus fami- 
lière? 
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L'homme, avons -nous dit (i), considéré 
comme être pensant, est tout à la fois, et in- 
séparablement, entendement, imagination, sen-r 
sibilité; car c'est l'ame, quel que soit en nous ce 
principe de nos déterminations , et l'ame toute 
seule, qui connoît, qui imagine, qui sent. 
L'I^pme ne peut donc connoître que par ses 
idées, ses images, ses sentimens, et il ne peut 
manifester ses connoissances que par le discours 
qui est l'exprefesion nécessaire des idées, par 
* des figures qui sont l'expression propre des ima- 
ges, par des actions qui sont l'expression in- 
faillible des sentimens. Or, les hommes ont- ils 
parlé de la Divinité? les hommes se sont- ils 
fait des images ou des figures de la Divinité ? 
les hommes ont -ils fait des actions qui éma- 
nent nécessairement d'un sentiment de la Di- 
vinité? Il feut nier ces trois faits, ou convenir 
que les hommes ont eu la connoissance de la 
Divinité, puisqu'ils ont manifesté cette con- 
noissance par tous les moyens qui ont été don- 
nés à la nature humaine pour exprimer sa fa- 
culté de connoître, et même par les seuls moyens 
qui lui aient été donnés , et que par consé- 

(i) Voyez chapitre III, 
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quent la cause première de l'univers rt^a pas 
été pour toujours dérobée à leur inpestiga^ 
tion. 

1"* Et pour commencer par les images, puis- 
que l'imagination e^tla &cullé de l'espiit qui pa- 
roit se développer la première dans l'bomroé y 
et même dans la société, Tidolâtrie étoit^plle 
autre chose que figures et représentations maté- 
rielles de la Divinité , et un culte tout pour l'i- 
magination , tout d'images et sopivent même les 
plus indignes de leur objet ? Le judaïsme lui- 
même h'étoit-il pas une religion toute dejftgU" 
res, quoique d'une autre sorte? car la Divinité, 
qui , pour condescendre à la foiblesse d'un peu- 
ple enfant et charnel, lui avoit prescrit un culte 
figuratif, n'avoit pas voulu qu'il pût la figurer 
elle-même , de peur que l'exemple des nations 
voisines, et la pente prodigieuse que ce peuple 
avoit à se faire des dieux visibles, des dieux qui 
marchassent ^devant lui, ne le jetassent dans 
ridolâtrie* Dieu lui. avoit interdit les images de 
la Divinité pour le rendre plus attentif aux idées 
qu'il vouloit lui en donner ; et dans le culte pom- 
peux et symbolique qu'il lui avoit prescrit, on 
peut dire que Diçu avoit tout permis à son ima- 
gination , hors Dieu lui-même. 
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Mais lorsq\i0 la raison da rbomaie y formée 
par le chrisjtianisine ^ n'a plus eu à craindre les 
illusions de l'imagination ou les erreurs dessens, 
les chrétien^, rendus au libre exercice de toutes 
les &cultés de l'esprit, ont pu figurer la> i)ivi4 
nité sous des représentations innocentes qui oc*^ 
cupent les sens sans danger pour l'esprit et poiv^ 
le cœur , ou méine qui offrent un 'point d'ap^ 
pui à la pensée et plus de prise au sentiment. 
Ainsi , les ehrëtieiis ont partout figuré celui qui 
s'appelle lui-même V Ancien des jours ^ sous la 
forme d'un vieillard:, emblème vivant de la du-» 
rée, de l'autorité, de la sagesse, qui sont les at^ 
tributs de la Divinité; et le christianisme lui- 
même, qui adore Dieu en esprit et en périté , 
qu est-il autre chose, dans ses mystères les plus 
augustes , que la réalisation ou l'expression ex- 
térieure et sensible de l'idée intellectuelle de la 
Divinité et de ses attributs? Ne nous enseigne- 
t-il pas que la plus haute sagesse non-seulement 
s' est fait entendre , mais encore s^ est fait çoir, 
et qu'elle a paru , pour le salut des hommes ^ 
sous la figure de l'homme, seule créature faite 
à l'image de la Divinité? La religion chrétienne 
ne renouvelle-t-elle pas tous les jours , au mi- 
lieu des peuples les plus éclairés qui furent ja^ 



3^ BU ÎLA CAUSE PREMIÈRE. 

mais, la tnëmoire de ce grand événement, en 
le montrant à la foi de ses sectateurs sous des 
figures ou apparences sensibles, et ne leur per- 
met-elle pas d'en iigurer le dernier acte dans 
leurs maisons, dans leurs temples et jusque sur 
les places publiques , sous cette représentation 
mystérieuse, où tout est leçons pour l'esprit et 
sentimens pour le cœur, parce que les sens n'y 
voient qu'obâssance , amour et sacrifice? 

2"* Les hommes ont-ils parlé de la Divinité? 
Toutes les langues, même celles des peuples 
barbares, ne nous ofirent-elles pas l'expression 
de ridée de Dieu sous quelques-uns de ses at- 
tributs? toutes les sociétés, même les plus im- 
parfaites, n'ont-elles pas fait de cette idée la 
matière de leurs supplications? ne l'ont-elles pas 
associée à leurs traités les plus solennels, comme 
aux actions les plus ordinaires de la vie? La 
.poésie, appelée le langage des dieux, parce que 
ses premiers chants furent consacrés à leur culte, 
u'a-t-elle pas été partout la plus ancienne pro- 
duction du génie littéraire, et nous-mêmes, 
comme tous les peuples civilisés , n'avons-nous 
pas fait de l'idée de la Divinité, de nos rapports 
avec elle et des devoirs qu'ils nous imposent, le 
sujet d'uile partie importante de notre littéra- 
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tare oratoire ou poétique? Nous mêlons même, 
sans y. songer, le nom auguste de la Divinité à 
nos entretiens les plus familiers, trop souvent 
même 9 entraînés par l'habitude, à nos propos 
les plus frivoles. Mon Dieu ! est l'accent invo- 
lontaire de la joie, de la douleur, de la surprise, 
de l'admiration, de la frayeur, et ce* premier 
mouvement de tqutes nos affections atteste que 
nous regardons naturellement la Divinité comme 
la dispensatrice de tous les biens, notre conso- 
lation dans les peines , et notre protecti<^ con^ 
tre les dangers. Mais celui-là même qui nie son 
existence ou blasphème sa sagesse ;ie pourroit 
y penser , même pour la méconnoître , s'il n'en 
Àvoit pas l'idéç, comme il ne pourroit en par- 
ler, même pour la combattre, s'il n'en avoit 
pas l'expression. 

'5'* Enfin les hommes ont -ils fait des actions 
qui prouvent le sentiment de la Divinité? Ici 
je dois revenir sur cette proposition, que l'ac- 
tion est l'expression propre ^du sentiment. En 
effet, si j'entends un homme m'entretenir de 
son amour pour son semblable ou de sa haine 
contre son ennemi, je conclurai de ses paroles, 
qu'il a dans l'esprit des pensées ou des inten- 
tions d'amour ou de haine, et je ne pourrai, 
II. 3 
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sa m tëmérité, aller plus loinj mais si J6 Tois 
cet homme se livrer à des actioDs de bienfai- 
sance envers Fun ou de haine contre l'ahtre, 
donner ses biens ou même sa vie pour son 
ami, dépouiller son ennemi ou même lui 6ter 
la vie, je devrai conclure de ses actioDS, et 
avec une entière certitude, qu'il a dans le eœar 
les sentimens d'amour ou de haine dont ses (jlis- 
cours ont manifesté l'idée. «C'est aussi la con- 
clusion que tirent les lois humaines, qui ne 
jugent pas les intentions et ne connoissent que 
de^ actions. 

Je he parle pas ici des monumens des arfs 
érigés en l'honneur de la Divinité, et qui sont 
aussi des actions, depuis l'autel dressé. avec les 
pierres du désert par un peuple voyageur, ^s~ 
qu'aux temples magnifiques élevés par des p^tt- 
pies fixés et établis, à Jérusalem comme à Del- 
phes, dans Rome idolâtre comme dans Rome 
chrétienne. Mais qu'étoient ces expiations si 
célèbres dans l'antiquité païenne? que sont en- 
core ces tourmens inouis auxquels se dévouent 
quelque sectes dans des pays idolâtrés? qu'ont* 
été partout ces consécrations religieuses au ser- 
vice des autels? que sont, chez les chrétiens, 
ees institutions pieuses dont les meinlVreîi votteât 
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a Ist Divinité, pOtir le ^cmlagement des misères 
Jiudiainte^, Içur vie et leur; mort? que ^ni enfin 
les austérités 4^s arïatchorètes, le^ fatigues des 
niissionaiai^es , le cofiragè des mattyrs, que des 
actions pénibles ^ ou même béroïqws^ inspirées 
p^r un sentiœlent d'aQiour ou de crainte de' la 
Divinité? Mais, en Iai)s$int a part les actions 
personnelles qui expriment le Aentimeiit de la 
Divinité, considérons ce sentimenl dand lés'ac^ 
tioûs ptibliqUeis, ou sociales* Un homme , en ef- 
fet 9 dotniné par des motifs de crainte où djes- 
poir. puremeïit buoifaiÂiSy par entêtemèiit ou 
|)ar Vanité, p0ttt, à toute force,: agir autrement 
q VU . ne , siâint , ou p^er ^uWeoaeat i|ti'il ne 
pense .^.txiais la; ;SOciété^ qui n\ rien à Gk*aindre 
pu k ^spérei? de l'bovowe , nie peut dq^uisèr. ses 
sen;tiit)0ns9 et chezi die Icss aillions publiques 
.so^ipft l'éxp'ré^ipn tertiaine d'un sentiment gé~ 
ji^al , comme le langage universel est l'expres- 
sion, infiiillible des idées conimùnes; et, par 
^xemj^ei.élle avoit une foi bien vive et bien 
sincère, blette société cfal'étienne qui, pendant 
tr<Hs,sièQl€is, ne fut occupée qii'à oottibattrô pour 
reconquérir les lieux qui avoient été le berceau 
de sa religion;. . • • 

Or, nous retrouvons, dansitk^utes les sociétés 
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publiques , la grande action y Faction vëritaLle- 
nient publique et éminemment sociale, IVarc- 
tion par excellence , et qui , pour cette raison , 
dans toutes les liturgies, même païennes, est 
appelée actio. Cette action , qui est l'expression 
la, moins équivoque d'un sentiment d'amour 
ou de crainte de la Divinité, nous la r6Ut>u:- 
*vons dans le sacrifice solennel de l'homme , of- 
fert à la Divinité, sous une forme ou sous une 
autre, par toutes les sociétés, et dans les deux 
grandes divisions, je dirai presque les deux hé- 
misphères du monde nHMral , et qui comprennent 
toutes les religions même possibles , la religion 
A^UM Dieu, et la religion de plusieurs dieux. 
Sans doute elles a voient <]uelque sentiment de 
la Divinité , ces nations abruties qui entouroiént 
des autels souillés de sang humain , et faisoient 
brûl«r des enfans dans les bras d'airain d'une 
horrible idole; sans doute ils ont quelque senti- 
ment de la Divinité, ces peuples idolâtres qui 
offrent encore sous nos yeux cet a&eux sacri* 
fice, au Japon , à la Chine, aux Indes, et jus- 
qu'à Othaïti (i). Ce sentiment , sans doute, étoit 

(i) Les Chinois y qui noient I^rs enfans , les offrent 
à Y esprit du fleuve. Les lettres sont déistes ou athées^ 
<et le peuple idolâtre. 
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présent à la sQciété judaïque, lorsqu'elle of- 
froit le sang de l'animal pour racheter celui, de 
l'homme (i); il est encore, il est surtout présent 
à la société chrétienne, lorsque^ pour ofi&ir à- 
la Divinité une victime pure et digne de ses re- 
gards ^ elle renouvelle sans cesse la grande actionh 
de la société religieuse, l'action publique dusar 
crifiçespi^s des apparences innocentes, et qu'elle, 
sucriûje en même temps, sur le même autel, le 
rapport des sens et les répugnances de l'esprit. 

Toutes les sociétés oqt donc eu l'idée de la; 
'Divinité, se sont fait des images de la Divinité^ 
ont eu des sentimens d'amour ou de crainte de 
la Divinité, puisqu'elles ont toutes manifesté 
ridée de la IHvinité par le langage universel^ 
l'image de la Divinité par des représentations 
extérieures, le sentiment de la Divinité p^des 
actions publiques. Nulla gens tamjera, dit 
Gicéron y cujus mentent non imbuerit deorum. 
opinio.^ Et combien cette connoissance univer- 
^Ue de la Divinité, rendue publique et exté- 
rieure dans toutes les nations par ces expres- 
sions générales de leurs idées, de leurs images, 

(i) Les mahométans offrent encore , à certaines ëpo-- 
que&y le sacrifice de l'animal; au fond; le mahomë^ 
tisme est moins une religion qu'un grossier déisme.. 
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de leurs sentimens^, ne remporté-t-^e pas en 
dutdHtë sur Popihîon contraire de' quelques in- 
dividus;! 'Qu'on y pteùiie ' gairde , les idées , lesr 
ifmàges, le^ sentimehs d'un homme nef passent 
pour vrais, et ne sont appouTës'des-atit^res^ 
hommes qu^autant qu'ils sont conformes aux 
idées, àui 'images, aux sentimens de toiis ou' 
du/ plus grand noAbre. Un homme qui a des 
idées et des sentimens diSërens de cent dtr reste' 
des hommes, ou qui se &it des images des ob- 
jets autres' que celtes qu'ils en ont, pa&se'^ avec 
ràisbn^ pour avoir un esprit bis^rfe, unef'ima-^** 
ginatibh déréglée , un caractère insociablé , sou-' 
vent tâêthe pour un maniaque et un fou. Le* 
génie lùî-même n'a point de jiensëes diffêtéiit<js' ^ 
de delleâ du commun des esprits*. Il' ne fait ifdé 
\e\it révéler leurs propres pensées^ q^^j faute' 
d'attèntioki , ils n'avoierit pas apeitçues', iet la do- 
mihàtiôb ^U'il établit sur les esprits n'est que 
le coi^èntêment ïiniversél, Fapprobàtlton géné^' 
raie qu'ils donnent à ses révélations , approbM 
tiôtï cjuî est l'effet et' la preuve de la conformilié 
de ïeùrs pensées aux siennes. Aussi le plus bel 
éloge qu'on puisse faine et:. que. Ton iasse. poiu- 
niuhétnent d'une pensée juste et profonde j-ren-» 
due (ïaiis le style qui lui convient , est de dire : 
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a Cela e^t vrai^ et il me semble que j'ai lou- 
y> jours eu la iqéme idée 9 et que je ne l'auroU 
y> pu expido^er autrement. » Ainsi, lorsqu'il 
se trouye des écriv^n$ qui nient Dieu, l'àme^ 
la reUgion, la distinction . du Jutt^ et 4e l'iu'- 
juste^ c'est-- à -dire, tout ce que les faoïpaies», 
considérés dans l^ur g^éralité la plus absolue , 
ont cru €it croient encore, on est en droit de les 
r^gainler comme des lesprits £aiu¥, c'est-à-dire, 
de^ cerveaux foibles , quels que soient d'ailleurs 
leurs talens pour» d'autres objets, leurs. oonnois- 
£auce£| en toute autre matière , leurs succès dan» 
d'autres genres , comme on traite d'esprit aliéné 
celui qui a la manie de se croire roi ou jpape, 
quoiqu'il pense et agisse ainsi que le eemmun 
des hommes sur tous les autres objets de spé- 
culation et de pratique. Ainsi il y avoit^ et plus 
qu'on ne pense , de 1» foiblesse d'esprit dans 
la licence desr opinions de quelques écrivains 
célèbres par leurs takns oratoires ou poétiques, 
comme il y i^toit de la foiblesse de caractère 
dans la prodigieuse irritabilité de leur amour- 
propre, ou l'orgueil àauvage et bizarre de leu 2: 
conduite. Je y)ûs plu» loiii, et je ne crains pas de 
dire qu'il ù'y a pas en morale de connaissances 
])lus certaines que les connoîssances générales. 
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En effet, on ne peut affirmer d'aucun homme 
en particulier qu'il n'a })as l'esprit faux sur quel- 
ques points , puisque tous les hommes ont leurs 
foiblesses et leurs iïifirmités; mais , lorsqu'on re- 
marque, dans toutes les sociétés, et le nombre 
presque total dé ceux qui les composent, une 
idée, je ne dis pas ^gale, mais semblable sur un 
objet, une disposition semblable à figurer cet 
objet , des actions semblables qui ne peuvent^tre 
inspirées que par un sentiment semblable de cet 
objet, on peut, on doit même affirmer que cet 
objet est vrai et réel, parce que le genre hu- 
main tout entier , ou seulement le plus grand 
nombre des hommes , ne peuvent être taxés de 
foiblesse d'esprit , d'égarement de coelur, de dé*^ 
r^lement d'imagination sur les mêmes points, 
moins encore sur des points qui tiennent de si 
près à la conservation et à la stabilité des so* 
ciétés. Omni in re,dît encore Cicéron sur cette 
matière, consensio omnium gentium lex naturm 
putanda est ; et quoique les diverses sociétés 
soient plus ou moins: avancées dans lés scielices, 
les lettres et les arts, même dans les connoisr 
sances morales et religieuses, elles ont toutes 
nécessairement un fonds commim d'idées mo- 
rales, d'imaginations, de «entimens uniformes; 
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uuiformité dans les fondemens de la vie hu- 
maine ou sociale, sans laquelle les hommes ne 
pourroient communiquer, ensemble ni s'enten-* 
dre entre eux, et qui est l'unique moyen de 
leur conservation et des progrés qu'ils font vêts 
la civilisation. 

C'est ce fonds commun d^dées et de senli* 
mens uniformes sur quelques véritës générales , 
qui est proprement' le ^on sens, et si Vopiniùn 
est la reine du monde, le bon sens est le roi dé 
la société, et, comme dit Bossuèt, i!^ maitre 
dés affaires^ et malheur aux peuples qui dé^ 
trônent le bon sens pour faire régner à sa place 
le bel esprit! On doit même remarquer que 
c'est précisément sur cette opinion générale de 
la rectitude d'esprit et dé coewr dii plus grand 
noinbre des hommes , que sont fondés les actes 
les plus importans de la société , la fonfetion de 
faire| des lois et de les appliquer , puisque la 
première condition de toute assemblée délibé- 
rante , et la seule indispensablement nécessaire 
pour la piossibilité de ses opérations, est que 
le sentiment du plus grand nombre firàse loi 'et 
jugement. Ce n'est que dans les choses tout au 
plus utiles à la société et jamais nécéssaiite, lés 
arts et les sciences physiques^ que les connois-* 
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sancesles plus étendues se trouvent dans le bôm* 
l)re le plus* petit, ou du moins sont présumées 
s y trouver; et il est assurément extraordinaire 
que lei mèmps' philosophes qui attribuent à 
chaque peuple la souveraineté , et placent la su- 
prême raison politique dans ses volontés, traitent 
en morale le genre humain tout entier comme un 
enfiint, et taxent de préjugés ses croyances les 
plu$ générales. Mais il faut distinguer avec soin 
les croyances universelles qui sont nécessaire-** 
ment des vâîtés et une loi de la isature même 
ou de son auteur, lex naturœ, des opinions 16^ 
cales et particulières k quelque peuple qui peu- 
vent éti^ des erreurs et une invention humaine. 
Ainsi je trouve partout Vidée de la Divinité , 
des' images de la Divinité , le sentiment de la 
Kvinité , et je crois , si^r cela seul , à la réalité 
de Fobjét général de cette idée , de cette image , 
dé de; sêM|imentj Mais j^apercois, dans les di^ 
verses sociétés^ des applications différentes do 
c&i\St idée génëtlsitèHle la Divinité, de cette dis-* 
po$itibn générale k figurer là Divinité; de cette 
siotton g^ét*s(le qui émane du sentiment de la 
DiviÈfitë, et loin dèièénch^re de cçtte diversild 
d'opinions locales <que Dieu n'existe pas, pai^ce 
qii^il n'est pias partout flgalement adoré , je cow- 
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dus, au contraire^ qu^îk^Sfiite, paicé qu'il est 
partoul gemôIaJflement CGoniXi Ainsi y d^ ïiu** 
iiombrable variété des fermes judiciaires usitées 
dans les divers pays, je cbnduf <[u'ii y a par-» 
tout deà idées de justice distribulive ,' et de' I4 
diversité des méthodes curatives, qu'il y à pai^ 
tôu^ un art 4^ guétir. Alofs j'examine ^ule^ 
meut quellessetît lésa pplibations les plus cod-^ 
séquentes de 'l'idée de la Divîmiéj quelles sont 
les images de la Divinité les plus Raturelleset 
les plus TÀisbnnaUés:; quei es|t '[enéin^le eulte 
extérieur de la iDivîmké ie^plusl pur'^ le plus 
innocent, et vfïétoè' cabossant k part cet i^ài- 
man> que tousileskommes nesppt pas>on état 
^e faire ^ je troBve dans la croyance ef^ les pra-^ 
iiqiies i d^ natibiis civilisées , pour 1^» applica* 
lions dû dogme généra^l' de F'ei^teqce <le là 
Divinité, c'est-^irtdîre, pour la reli^^on, les 
motsis de crédibiHié que fài trouvés dans la 
ciH>yance unliverselle d^ genre humain pour le 
dogme- lui-mémev parce que les sociétés n-au-^ 
rtiient pu se civiliser, e-e6t4^ire^ parvfi»r à la 
petfi^ioi^ des lofô i^bien dBfTérehte de èeUe des 
arts qui comjLituent la politesse)^ sous Tinfluenee 
d'tme (erreur générale ÎBur le piincipeTdtidamen^ 
tal de toute ôH>yaf|cè religieuse. . • 
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AÎDsi les premiMi axiomes de la 
sQDt des vérités certaines connues de tous les 
esprits, même les plus bornés; mais les applir 
cations de ces principes fondamentaux , ou les 
propositions les plus abstruses des mathémati- 
ques transcendantes, sont tout aussi certaines , 
quoiqu'elles ne soient connues que d'un petit 
nombre de savaus , et même elles seroient égaler 
ment certaines, quand elles ne seroient connues 
de personne. 

Mais qu'on y prenne garde : ce n'est pas parce 
que le genre, humain croit à l'existence de la 
Divinité, que Dieu exiSte; c'est parce que D^eu 
existe , que le genre humain croit à son existence. 
Ce n'est pas parce que le^ sociétés les plus éclai- 
rées et les plus fortes professent la religion. chré* 
tienne, que cette religion est la seule vraie ^ 
c'est-à-dire , la seule raisonnable et la seule conr- 
forme à la nature de l'homme et à celle de la so* 
ciété ; mais c'est parce qu'elle est la seide vraie 
et la se\ile conforme à la nature de .l'homme 
social, que les sociétés où eUe est professée sont 
les plus fortes et les plus éclairées , et qu'elle y a 
été même l'unique cause de leurs progrès et de 
leur stabilité , et la véritable source de leurs lu- 
mières ; et Dieu n'existeroit pas moins , la roU- 
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gion chrétien)ie ne seroit pas moins la seulç re- 
ligion d^ne de lui, quand Dieu, s'il étoit pos^ 
Mble, ne seroit connu de personne, ou que le 
christianisme n'auroit pas un sectateur. 

Ainsi , pour revenir au sujet qui nous occupe, 
les peuples divers peuvent avoir des préjugé» 
faux , ou des préventions ; le genre humain tout 
entier ne peut avoir que des préjugés vrais. Un 
préjugé général est la croyance d'une vérité 
générale, à peu près comme un proverbe est 
l'expression d'une maxime générale de conduite. 
Dans les préjugés comme dans les proverbes, 
la vérité de spéculation ou de pratique est ren*- 
due familiéi^ ou populaire pour l'usage habi- 
tuel, et marquée ainsi, en quelque sorte, au 
coin du genre humain, elle £siit, dans le com- 
merce des esprits, l'office de monnoie courante, 
que l'on reçoit pour sa valeiur sur la foi de l'au- 
torité publique, et dont chacun ne pourroit 
vérifier à tout moment le poids et le titre, sans 
«troubler toutes les traasactions et arrêter tous 
les échanges. 

Le genre humain , je le répète , ne peut avoir 
que des préjugés vrais; et s'il y avoit jamais en 
en morale, c'est-à-dire, dans la science de la 
société, une idée absolument générale, qui eût 
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été fausse, ou même qui eût pu n'être pàf 
vraie , jamais les hommes n'auï^ient eu le pou- 
voir de s'entendre ) ni la société de se former. 
Ce qui i:end encore plu» déci^ve^^lu faveur 
du dogme de l'existence de la Divinité 9 U dif- 
férence de la Croyance générale aux opipioni 
îndividuellâs ) est qu'un hOmme » qudl qu'il soît 9 
n'a pas besoin de croire à la Divinité poun exis- 
ter, pas même pour être , du robii^ extéiieiu*e- 
ment 9 juste et bon, parce qu'il se trouve, in- 
dépéndamùieUt de sa volonté^ et pskv le seul fait 
,de $a survenaïice au milieu de la société, dans 
un ordre dé choses établi 9 à la naissance U^ême 
du corps sotial, siir la croyance et le sentiment 
de la Divinité, croyance dont tes lois qui le |>ro- 
.tègent, les jâsiceùrs qUi le contiennent;) les cou- 
.tûmes qui l'entraînent y ont reçu leur force et 
leut direction. Il peut même, sans4anger pour la 
société,! penser en lui-même que Dieu n'eaiiste 
pas, et pourvu ^''il né soit pas appelé augou- 
.vemement des autrea^ ou à ileut iustrddtioQ , 
ses sentimens particuliers- n'auront aucune in^ 
iluence sensible sur l'ordre: publid.*Un honknie 
qui nie le mouvement dé la terre ii'enipêche 
pas pour cela qu'elle ne tourne et ne l'entraîne 
:.luirméme dans 9on mouvement, et tant qu'il 
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n^est pas chargé d'enseignar la |>byiique^.ses 
opinions ne sont d'aucune conséquence ; . mais 
la eroyamce de la Divinité ^ et lecnlte qui en 
est la suite, sont nécessaires, rîigoilreuaenient 
nécessaires h la société. La société n'a^nx naiti% 
ni subsister qù^avec la croyance dé la Ditinîtéj 
et si Jean*Jacques Rousseau a dit : iti»amà Etat 
» ne fut fondé , que la rdigion ne lui serttt de 
» base, » on peut ajouter, cotnme une cdnsér 
quence nécessaire^ qù'un Ëta.t dbnt la religion 
n'est plus là base.ne.sanroit svièeistien . \. -. 
Non , sans l'idée générale et prîuntite dm pou^ 
voir de l'Etre suprén^e sur tous lè^ bommes^ 
sains les sentindens de dépendance que cette idée 
a inspirés à-tou5,^)ama]slapensée,in6ompréhenf 
sible du pouvoir- humain , le sentLoatent plus inf 
comprélien^Ie encore d'obéissance, bes deuii 
choses qui s'acoobdent si bien dai» là société, 
et si pemidans leitrcqur de l'hoinÉne^ n'auroient 
pu tenir k l'esprit des homnies pour leur faôre 
si¥ppoi1;er la société. Gette cfiféationi morale, qui 
a tiré l'ordre pdbHc du chaos de toutes lea vo* 
loi^ité» privées et de toUteS: lte& passiools indiivi-* 
^ 4><^^^ seroîtf ^ns ia pensée et le sedtinlent 
de la 'Divinité, plus inconcevable que* k cnéa-^ 
lion phyâi(|ae. S} , dans celferei , les ëlémens^^ 
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mêlés et confondus, op[)08oient à la puissance 
créatrice une force d^inertie, dans la création 
de la société , des passions actives et fougueuses 
opposoient à la puissance législatrice leur force 
de résistance; et cependant, par un prodige 
plus étonnant pour une raison éclairée que tous 
les phénomènes du monde physique, c'est en 
vertu de ce sentiment général de la nécessité 
de l'ordre, dont Dieu, ordre lui-même ^par 
essence, est l'auteur et le modérateur, qu'un 
homme, ministre du pouvoir divin, et dans 
ses vues de bonté sur les peuples , 'et dans ses 
vues de justice, commande seid à des milliers 
d'hommes j qu'il exige des uns le sacrifice de 
leur vie, des. autres celui de leurs biens, de 
tous celui de leur indépendance native ^ et qu'il 
est obéi! Aussi les monumens historiques les 
plus anciens, d'accord avec le raisonnement, 
nous montrent partout les premiers législateurs 
des peuples , accréditant auprès d'eux leur mis- 
sion par l'intervention de la Divinité, et invo- 
quant son autorité pour faiire chérir ou par* 
donner la leur. Sans doute ces grandes vérités 
sont plus sensibles à mesure que l'on remont;^ 
aux premiers jours des sociétés, ou plutôt de 
la société ; car, à proprement parler, il n'y en a 
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jamab «piWe, et tous les peuples. venus, ainsi 
que tous les hommes, les uns des autres, et 
toujours au sein de la société , ont retenu , dans 
leurs transformations successives, la tradition 
des notions primitives qu'ils avoient reçues, et 
des premiers sentimens doçt ils avoient été-im- 
bus. Mais aujourd'hui , que la sodété est si loin 
de son origine, si une nation, depuis long- 
temps façonnée au joug de la religion et des 
lois, et vkiUie dans l'habitude de Tordre, ve- 
noit tout à coup à ouI>lier tout ce qu'il avoit 
fallu d'enseignemens et d^exem pies pour la ployer 
à une régie sévère, et ce qu'elle devoit à .son 
institution religieuse de bonté morale, de per- 
fection littéraire , de dignité même politique , , 
comme sa discipline étoit admirable, le désor- 
dre-seroit prodigieux; plus elle auroit rompu de 
freins et repoussé de lumières, plus dOle déchai*- 
neroit de passions, et accumuleroit d'erreurs et 
d'ignorance ; et il faiidroit des miracles pooùr lui 
rendre la raison dont elle auroit indignement 
abusé, et le bonheur qu'elle auroit si follement 
compromis (i)- . 

(i) Ces dernières lignes étoient écrites il' j a plus 
de cinq ans. ' 

II. -4 
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Ainsi, et je le (lia dans le seus le plus rigou- 
reux, une peuplade d'iroquois, qui nomment 
le grand esprit, est pour la raison une autorité 
bien plus grave que vingt académies de beaux- 
esprits qui en nieroient l'existence. Une acadé.- 
•mie, agrégation fortuite d'individus, n'a, pour 
parler ou pour écrire, nul besoin de croire à 
la Divinité. Les membres de cette société, con- 
fondus, au sortir de leurs séances, avec les au- 
tres citoyens, trouvent établis dans la société, 
antérieurement à toutes les académies, toutes 
les idées, to^is les senûmens, toutes les insU* 
tutions qui protègent leurs personnes, leurs 
propriétés, même leur incrédulité, et quand 
ils se rendroient à eux-mêmes le témoignage 
qu'ils sont justes et bons sans le secours d'au- 
cune croyance religieuse, il pourroit se faire 
^ qu'en se croyant retenus dans leurs désirs., Ua 
ne fussent réellement que contenus d^uifes. Wrs 
passions. Mais la seule existence d'un, pem^^ , 
même sjB^uvage, en corps de famille oa de na- 
tion ; mais l'ordre qui y règne au milieu de cette 
société imparfaite, tout imparfait qu'il est lui*- 
même; mais cette autorité reconnue du père, 
de V^poux, du chef de U peuplade , çt l'^béis- 
i^ance paisible à ces divers degrés de pouvoir; 
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«nsdsi ces défenses du vdl»^ de l'adultère y de Tho- 
jDÎcide, qnfoB vetrourae chei^ ees enÊois avidea, 
féroces, ixitempérasis^ attestent l'exiatetice .du 
âiiprèaie l^iâlatèui! et la* promulgation de. la kn 
primitive, et cette piieuve, étouffée danst wm 
sociétés sous la multiplicité des édits:, des dé- 
crets, des ordonnances, des lois de détail., dies 
rè^mens depoHce, ap{^ati0nft locales, de la 
Ipi générale &ites paur l'homme, ^ dont nens 
connoissoDs tous ladafie et les anteura, se làointnB 
dansitout^spaà; éelftiohesojss peuples simples qui 
ont vécu jiesqa'a nous sur ces seules lois priœir 
tites, et sans aucune autre législation; et elle 
y est, si j'ose le dire ^ comme ceS: cafaiCtères 
quà difilii^;u<^l les race$ pures àahs ^elqut^ 
espèce. d'animaux,! et cpii disparoissèmli .à la lonr 
gue psf leur mâàoi^i Quand un poète |si dit : 

Primas in orBe deos ficit timor, ardua cœlo 
Fulmina cûm caètertnt, 

. ' ' ■ " ' ' ' • ■ • , " . 

et ipi'ila attribufirL'inMentionde la croyance de 
la DivÎYiite à la fcayeur <]ue les pbénotnènea de 
la nature inspiroitet aux hommes,: c»ux cpxi 
ont puis à la lettre eelte métaphore poéticpie, 
et l'ont répétée eonune une proposition? philo- 
sopbique., ont dit une sottise. Sans doute les 
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peuples, efirayés par quelque grande convul- 
sion de la nature ou de la société, ont cherché 
partout à apaiser la cause intelligente, À la 
puissance et à la volonté de laquelle ils attrt- 
buoient, avec raison, les calamités dont ils 
étoient frappés; et encore aujourd'hiû, si la 
croyance de la Divinité s'effaçoit de Fesprit d'un 
peuple , il sufSroit peut^tre d'un tremblement 
de terre , ou d'une révolution politique , poi|r 
la lui rendre. Certes , il est bien naturel que 
Thomme , ^tre essentiellement actif, et qui doit 
agir avant de souffrir, lorsqu'il est au terme 
de son action , cherche ailleurs le remède k ses 
sou&ances; et le bon sens du peuple, qui est 
la seule philosophie, lui a dit partout que, 
là où finit l'action de l'homme, commence l'ac^ 
lion de la cause supérieure à l'homme. Le peu- 
ple voit mieux que les savans , à combien peu 
de chose tient quelquefois sa conservation, à 
quelques années de maladie épidémique, ou 
à quelques minutes de tremblement de^tc^ré, 
sans parler ,des autres fléaux qui compâx>tnet- 
tent annuellement sa subsistance, pu du moins 
son bonheur; et lorsque toute intervention de 
sa part est absolument inutile, lui commander 
de souffrir dans une inaction totale, lui.d^en* 



I 
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Are de chercher au-dessus de kii des moyens 
de salut qu'il ne trouve plus en lui-même, ni 
dans aucune force humaine , c'est le plac^ dans 
une sit;uation tout*-à-&it contraire à. la nature 
de l'homme, et qui par conséquent répugne à 
sa raison.. I41 religion n'a garde d'abandonner 
les peuples à ce vide dangereux d'idées et de 
sentimens, qu'ib rempliroient bientôt par les 
superstitions les plus absurdes, et peut-être les 
plus cruelles. Elle leur rappelle alors , elle doit 
leur xappeïerV auteur de toute consolation^ elle 
leur permet de lui exposer leurs besoins, et 
les invite à le fléchir par leurs prières ^ et tous 
les raisonnemens de l'athéisme n'arréteroient pas 
ce premier mouvement de la nature humaine, 
cet élan involontaire de ses affections. Mais que 
les grands bouleversemens du monde moral ou 
physique, ou l'épouvante qu'ils inspirent , aient 
fait la Divinité , dans ce sens que, sans la frayeur 
qu'il éprouveit, l'homme qui:, le premier, re- 
courut à la Divinité, n'auroit eu dans l'esprit 
ni idée ni sentiment quelconque d'aucune^ vo- 
lonté supérieure à sa volonté , d'aucune action 
plus forte que son action, autant vaudroit dire 
que la peur de la fièvre a fait le quinquina; 
et lés peuples, même: dans la plus extrême cour 
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ftternation, auroieut-ib pu avoir lldëe ou le 
sentiment de la Divinité, si, antërieiirement & 
la cause de leur Irayeiir^ l'expressiaii n^ea eût 
été dans leur langue , et par conséqueÉit la pen- 
sée dans leur esprit? lyaîQeurs, estrce Viàèe 
que la frayeur a fait naître ou soq expresnon? 
*Si ridée est venue avant l'expression , comment 
a-t-on pu connottre une idée qui n^étoit enaore 
revêtue d'aucun mot qui pût l'exprimer? Si l'ex* 
pression est venue avant l'idée, comment a-t-on 
pu entendre un mot qui n'exprimoît ^encore 
aucune idée? ou bien l'idée de la Divinité est- 
elle sortie du cerveau des hommes épouvantés 
toute revêtue de son expression, comme Wt- 
nerve toute armée, du cerveati de Jupiter? Un 
sentiment, quel qu'il soit, peut téveiQer une 
idée; mais il n'en fait aucune, et notre esprit, 
borné à représenter les objets réels ou possiUes^ 
n'a pas la faculté de créer ce qui ne peut exis*- 
ter. C'est là l'erreur des Guèbres modernes y qui 
disent que le culte de la Divinité n'a jamais été 
que le culte du spleU, et que par conséquent 
le soleil a été la seule divinité de l'univers. Mais 
par Cela seul que les hommes auroient cru le 
soleil une divinité, ils auroient eu une idée de 
la Divinité, et même une idée vraie 9 car il ne 
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' peut y en avoir d'autres, et ils ne se seroient troui- 
pés que dans Tapplication qu'ils eb auroient 
faite : et o^eroit-on avancer que les Perses, qui 
prenoient Ephëstion pour Alexandre, n'avoient 
aucune idée du roi de Macédoine? Mais si ia^ 
crainte a &it ses dieux ^ l'adiniration , i'amour^ 
la i^econnoissance^ oht fait aus^i lesleuiS; ce 
qui veut dire (}ue tous les sentimens olit fail; . 
des dieux ^ parce qu^ la Divinité étoit présente 
à la pefasée de tous les hommes , et le premier 
objet des sentimens de tous les peuples. Si l'on 
suppose i au contraire ) avec le plus gjrand nom- 
bre des athées 9 que^ des législateurs ont inventé 
|a Divinité comine Un moyen de cobteâir les 
peuples, on se jette dans un labyrinthe d'inex- 
tricables difficultés ; car m^me en laissant à part 
L'absurdité de ^invention d'un être qui n'auroit 
aucune réetlité^ qui ne rèprésénteroit aucun ob- 
jet, et l'absurdité d^un mot qui n'exprimeroit 
aucune idée^ il faut supposer qu'il s'est trouvé' 
chez tous les peuples, même les plus barbares, 
des législateurs qui ont eu précisément la même 
idée et ont inventé la même chose. Certes , au 
milieu de l'infinie variété des lois et des mœurs 
introduites par un ai grand nômbl^ de législa^ 
t^eur^, leur accoH unanime sur cette invention ' 
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iiiiportautc seroxt déjà ce qu'il y auroit de plus 
étonnant dans rhistoire de l'univers , et prou- 
veroit tout seul un sentiment naturel^ lex na-^ 
turœ, et non une imagination de l'homme; et 
sans doute l'histoire, qui nous a transmis le non» 
des l^[islateurs qui, comme Numa, ont réglé 
le culte de la Divinité, dont ils trouvoient la, 
connoissance déjà établie dans l'esprit des peu- 
ples, ne nous auroit pas laissé ignorer le nom 
du législateur plus ancien , et surtout plus ha-^ 
bile, qui auroit inventé la Divinité même. Dans 
cette supposition , il est plus raisonnable de re- 
connoitre que tous les peuples viennent d'une 
2>eule &mille , et cette famille d'un seul homme , 
et alors on expliquera plus facilement comment 
la croyance de la Divinité, une fois inventée 

r 

par ce premier homme, a pu se transmettre à 
la famille qu'il a formée et aux peuples qui ei> 
sont sortis. Mais alors aussi on revient au récit 
des écrivains sacrés, et il est trop aisé de prou- 
ver que le premier homme, n'ayant pu naître 
de lui-même, ni de l'énergie de la matière, 
comme on le dit aujourd'hui, a été produit 
par une cause intelligente, et. que, sortant de 
ses mains , il a dû nécessairement la connoitre. 
Que si, pour éviter cet écueil, les athées revien- 
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nent aux divers législateurs y tous également in* 
venteurs de la Divinité , qu'ils nous expliquent y 
s'ils peuvent, comment cette idée terrible el 
imposante du sacrifice de Fhomme, fondement 
de tous les cultes y a pu naître , s'étendre , se con^* 
server dans toutes les sociétés religieuses et po-^ 
litique^y malgré le cri de la nature et les. répu- 
gnances ê.^ l'esprit; comment des législateurs 
ont pu compromettre leur autorité et le succès 
de leur invention , jusqu'à ordonner à l'homme 
de sacrifier son semblable, aux rois d'immoler 
leurs sujets^ k la mère même de dévouer son 
enfant à la mort; et par quelle inconcevable 
succession d'idées et de sentimens ce sacrifice 
de ' Fhomme , mais innocent et mystique , se 
retrouve après tant de siècles chez les peuples les 
phis Kumains et les plus éclairés., dont il forme • 
la constitution religieuse, et consacre la con- 
stitution mémo politique, dogme à tel point 
fondamental dé toute lumière et de toute vertu, 
qu'on peut avancer, comme un^'xiome de la 
science de la société, que, partout où la néces* 
site de ce sacrifice n'est pas reconnue, toutes 
les idées morales sont perverties , et Dieu n'est 
pas mieux connu que l'homme. Qu'ils nous 
expliquent encore comment des législateurs, 
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c|iii n'ont pas su enseigner aux peuples sau- 
vages à se vêtir ^ à se jbget ^ à cultiver la terre 4 
ont pu faire entrer dans leur esprit l'idée d'un 
Ltre suprême invisible et présent partout 9 ou 
si ces peuples ont oublié les arts mécaniques , 
les plus indispensables et les plus usucdft, com- 
ment ils ont retenu l'idée la plus intellectudle. 
Dieu est donc la grande pensée de la société } 
les images sous lesquelles elle le représenta 
sont en quelque sorte le grand spectacle de 
la société j le culte qu'elle lui rend est la gn^ade 
action de la société 9 et malheulr aux gouver- 
nemens qui détournent trop l'attçintion des 
peuples à d'autres idées , à d'autres actions, à 
d'autres spectacles! La rdigion ^ qui comprend 
Vesprit et la mérités la croyance et le culte , est 
donc le grand héritage des peuples et leur 
inaliénable patrimoine. Eh vain lès hommes , 
dans lâur court passage sur la terre ^ la méoou- 
11 dissent et l'outragent , elle n'eii est pas moin^ 
IVnie, la vi^du corps social, et selon l'usage 
qu'il en fait, la Cause de ses développemens ou 
le principe de ses révolutions. Partout présente > 
knéme là où oh ùe l'apei'çoit pas, elle s6 mêle 
aux lois, aux mceurs, aux coutumes, à la lan- 
gue, aux arts, à tout. Elle anime ce grand cbrps^;. 
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elle Tâgitè <{uand' il è6 Ct^oit trÀtiqUille , elle le 
calmô quand il est agité i la )M>st^lë dira û 
elle {)($ùt4e're(Siotn|)0ëer i|Uaûd il ^t dis^ou»,.*- 
et c'e«t k hi-te^oik^ ^t & sûjéi iniuenoe tontes 
puissante fiât le Oùi^s ^iôciiil ^ tpst tùriswàt tettd 
pensée, d^uâ poète : 

. ^ • • • 

JI/e/15 agitât molem et magno se corparemiscet. 

Mais etifi», «âefXi&iiKle -^ t - on , q^dle» idées ^ 
quelles c<»ti%i(msftti<sàs ^ tfïeh sentîmes , lêsi 
hoRytnès Otti-Sb dé k lXvii!nité? Je yj^Otids s&m 
MêiMr^ tïâéè Jn pittli • dkiâeÉktte ^ la eôtatt^issan^e 
k plu^ lK)^tive , *k Sëmitoent le plus fort qu'ils 
puife8ëtft:woir dSin objét^ ils l'bnt ptebsée, îh 
Font nommée 9 ils Vottt adorée, aimée ou re-» 
doutée <)omttie k puissanèe cpéatricè ^e l'janî- 
vëti y tomme la ptiissaticé motrice du monde 
physique, ^t>mm^ là pfuissance lé^latrice du 
monde moiral', comme k puissance vengeresse 
dli <5rîme et rémunâratrice de la vertu, et par 
conséquent èômmé Fétre tout -puissant , tout 
bon , tout sage , etc. , etc. ' 

Si elles ne sont pas distinctes , ces idées dont 
les eitptessiôns sont universellement entendues; 
si elles hé sont pas positives, ces connoissances 
dont lès applications à ^6j^dte de k isdciété do- 
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mesiique ou publique ont été chez tous le* 
peuples k la fois les plus familières et les plus 
solennelles; s'ils tie sont pas les plus forts do 
tous , ces sentimens qui se sont manifestés pac 
des actions si imposantes . pour l'esprit, ou si 
pénibles pour les sens, il n'y a jamais eu au 
monde ni idée distincte, ni connoissance posi- 
tive , ni sentiment énergique de rien de moral ; 
et pourroient-elles i^'étre pas distinctes et .posi- 
tives, ces idées et ces connoissances avec lea^ 
quelles toutçs les sociétés ont fait leurs lois:»:et 
toutes les religions leurs dogknes , sur tesq^yoUaf . 
se sont établis tous les irapports des; homlnes^ 
des familles ou des Etats,. et roule, depuis. tant 
de siècles , toute la machine de la société ? pour- 
rolent-ils ne pas être vi& et profonds, ces sqqt 
timens, exprimés par. l'action pubUque la plus 
étonnante, ou par les actions personnelles le^ 
plus héroïques? Qu'on nous montre, dans l'in- 
finie variété des pensées et des affections hur 
maines, une pensée exprimée par un langage 
plus élevé et plus usuel tout ensemble, dçs sen- 
timens exprimés par des actions plus communes 
à la fois et plus extraordinaires , des connois- 
sances réalisées par des applications plus £aimir 
lières et en même temps plus étendues; qu'on 
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nous montré dès pensées xpn dominent de plus 
haut toiites les autres pensées , des sentimens 
qui triomphent avec plus d^empire de tous les 
autres setitimens, des contioissances qui aient 
réglé un plus grand inombre cfe rarppofrts; et 
quelle serai dotic l'expression certaine ii laquelle 
nous pourrons reconnaître dés idées distinctt^s , 
des connoissancescertaines^ des sentinïéns ptv^» 
fonds? et par quel autre moyen les hommes 
pourront-ils en avoir en eux-mémèë tft eontio* 
tion, et en donhw aux autras^la certitmlcf^Ouiv 
tous le& peupleS'Ont eu l^ée, la coniMÂbsahce^ 
le sentiment de la Divinité; mais tous les peu- 
ples n'en 'ont pas eu une idée complété, une 
tsonuoissaoïoe suffisante, un seiitimènl bieii ré- 
•glé , comme tous ne FdllC Mè figurée sous des 
images décentes ei ^ ^O^yéÛlbles ; lès idolâtres 
ont eu ridée de 8à|miâ5ance> et ikli'ônt pAft 
eu cdh de sa- bionté' *? ' de U leur 'tèligioii ' de 
terreur et leur eidte d'honiiiiîiâes. Lé paganisme, 
qui a étéU'idolâtrie- de^^fèuples pcÂièéël^-à «u 
l'idée de sa puilssàncf^j-tnéme de sa boàt^^et 
n'a paë eu. l'idée dé soii éternité > dé lia ÉÀitItété, 
cle sotf itnmatérildilié,' dé '$6nmnité i i^'là^'^^ 
tra'vj^noedfu petythilisiniâ,'^* leà tiionstrù^a^ 
«es imiBginatioM'de sa «nytfaologie et de sa thco- 



6il Bfi JLA OAVtm 7REMUÈBJE* 

gonie^ Aiiur^ fm!aÂ le».4â6i^ eeu» qui orcMent 
que la Dî^mité rétoiufeme les boune» ac^fw^ 
et lie punit p»» ks QoamvaiseA coït Fîdée dei sa 
jU>xiité et Q'ont plâ c^e d^s» )iiatkQ> ei ^cu]( 
qui ^ c^fÂent imUffévwte au hien efa;au mal 
ont ({uelque idée de êon esisteftce» et h'mI ont 
^ucupj9 1^ 3a. FrQvideoi;^! oi de L'ordra qui ^ 
âQp aUnbut ^essenjtieL> iie^ , okm^^xma» > aeul 
doBi%e» de; )a ,J)ivimt4: :efa <de a^ attributs' 
la plu8ke0Q»plète q^ele^ibêmmea puisionAî 
<îeToii3:t ^ eb i9^ke< tow. Im iaeiiji«aatiaiiti dfii4i dit 
dpit él4e^ rl'Objel ;^ aetnié teligîon ài^ otpsdb^ qdl 
n'ait pa^^^épsu^ le9 «ttnbutsrinaépftmilfiB die k 
justice ejt.de la bontés ejt qui enseigne, i.aioi^ 
DieH iianf, Gf^eir de^ le .Qmnéte^ eb à le enônr 
dre sans. . çe[»ser d^i^ Ifaimevi: Kowa eonnûîsaons 

lm}^9 be^nfglOMipMÔV; ofyj^a^ h sag6»s0^1a yind- 
,tîcQ, la;p^rfefîtjp9l ogieipe* ]>jiita-^TQÂ qtt(^ noua 

n'ayQn§ a^WPi^ 444^:4^1^ .c^p^^a^îtél iqun, aeus 
e^P^riïfwn*. ppr.çtefi }«p«ftjsi' «niiteniéjlètfient ieiir 
teqdw, iflt :^ fi:éçiWWiJ€»ti pçqnonc^, d(a^ *ï6a 

qu^iU^, i^|ue QOi}^ tijc^vieo^ toujours, a^ ei» 
Qot|STi|)àla^ efi presq^eija^inia dansli«f aj«ire$? 
D'où yient^^e d€>s, pMTQleâ: d'u»e kauleraajg^e^^ 
des actes d'une ju^e héroïque 9 des. ou/vi^ge^ 
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d'une rare perfection now^ rebaissent, et , pouv 
me servir d'tina. eiiprçiiiiQa iamiUère et bien 
digne de remarque danà le $D)et que nons trai- 
tons', nous UramportenP. hors dJa nou^mérnss? 
Ces pardks, ces aotos, ûës ou^ragêst, fontriU 
naître en nous , tout à ûQi:^ et sansiun garnie 
préexistant, des notions de sagesse , de justice^ 
dé perfectioa? .^m^bô^ n'jpsl-ce pas... que le 
type de ees» qual^ié^ :ert ep.noiis., et n'attend, 
pour exciter dans no&es{»*îla et dansc néaicoeufs 
cette vi^e inapressioo,, ql^W objet qwlla-re-* 
produise? »Gena'<fai:p^%Jb piDirtràiÈ qu'on' me 
préseAte jqnï 01e faii ra^onn^pit^^ Toii^nal. que 
)e n'ai.jama» 3m,v.ii9â^ l'on^^H^^ yecannéis 
et dont j>'ai ea osoirm^èom l'image, qui ma &it 
reconnoUre la eopie; Ce type, de aagesse, de 
vertu ^ de peifedioii iBÔràle y que, malgré ciios 
vices et hoft.perSei£kiQnâ<,,nous aimons â retrou- 
ver datis tous les ol9|eiB« q^i noua «n oflorent 
quelques traitai, qu^esfr-ilt ^autcer okoSQ . qu'une 
disposition kérëdôtaii^e'dnsî k genre; humain , 
qiû^juwoia^e notre ideaçeaadasice )de Tétse souve> 
rainemeat parfait qui nbua a £uAs à son image, 
et a gravé dans nps an]gea.Vi4ée de là pei&c-* 
lîo» et 1q désir du l^nheur^qui^én ert'ljepnx? 
Amsi^ œtte - idée à^ perfection sp retrouve pav^ 
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tout, même chez l'enfant et le sauvage ; et tous 
tant que nous sommes, nous cherchons une 
perfection relative, même lorsque nous nous 
Joignons le plus de la perfection absolue,, et 
nous nous sentons invinciblement dëterminés 
à vouloir le mieux, même quand nous choi* 
sissons 3e pire. Nous pouvons contrarier nos 
penchons les plus natut^ls, nous refusa les 
besoins les plus indispensables, et nous ne pou- 
vons effiieer de notre esprit l'idée de perfection^ 
ni en bannir le désir de notre cœur. Cette idée 
et( ce désir animent nos actions- même les ipim 
indîfôreâites (et qu'ttvec la perfecûim nous ne 
fiiisons jamais indifféremment) , comme pbs ac^ 
tions les plus délibérées; et même quand nous 
nous détruisons de nos propres mains, ou que 
volontaûement' nous faisons, parles plus nobles 
motifs^ le sacrifice de< notre vie,, nqus chefrckons 
encore une perfec^n* 4ê bonheuo, ou noua 
nous proposons uiie:pérfecCion deiEeEtui Toiitea 
leaTeckerches de l'esprit, tous leâ bravaux do 
l'industrie, toates-Wimpubions >du caracfèi»'^ 
^'ofitipas un.autre> nn^nléf .mobile ;e$ieutîdyie'^ 
meut actif et toujours plus agissant chesile peu- 
fle le . plus civilisé ^ pacce qurà mesure qtiW à 
4e3 idées plus justes de la periectioiia> on;y;ttad 
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avec plus de force , on est plus invinciblement 
nécessité à s'en approcha: ; cette tendance à la 
perfection est pour nos esprits ce que la pe- 
santeur et la vitesse sont dans les corps, d'au- 
tant plus accélérées que le corps approche da- 
vantage du terme de sa chute. La révolution 
française n'a été si rapide dans ses progrès, si 
terrible dans ses effets, que parce que de fausses 
idées de perfection avoient saisi tout à coup le 
peuple le plus avancé, et il n'est pas douteux 
que , si on venoit à lui présenter dans tout leur 
jour les véritables moyens de la perfection so- 
ciale , il ne les embrassât avec encore plus d'ar- 
deur. 

Ce sont là des mots, diront l'ignorance ou 
la légèreté, et votre idée de la Divinité n'est 
pas autre chose. Mais qu'est-ce qu'une idée, 
qu'un mot/;^7W^' ? «qu'est-ce qu'un mot, qu'une 
idée parlée? Connoit-on un mot compris, 
c'est-à-dire, une expression reçue dans le langage 
usuel, qui ne soit pas la représentation d'une 
idée? Concoit-on une idée qui ne soit pas la 
représentation d'un objet? Le mot qui ne re- 
présente pas une idée n'^est qu'un son , comme 
l'idée qui ne représente pas un objet est un 
néant, n'est rien , n'est pas. Ce sont des mots... 
n. 5 



/ 
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Mais que sont toutes les sciences, que des re- 
cueils de mots, et, comme dit Condillac, des 
langues bien ou mal faites ? Qu'est-ce que le 
souvenir du passé, la connoissance du pré- 
sent, la prévoyance de l'avenir, que des mot^ 
-entendus de notre esprit , et que nous faisons 
-entendre à l'esprit des autres? Et la nature ma- 
térieUe elle-même, cette nature dont nous som- 
mes si exclusivement occupés, seroit-elle pour 
nous autre chose que ce qu'elle est pour les ani- 
maux, je veux dire image pour les sens, et maté- 
riaux pour les besoins? pourroit-elle être Fobjet 
de nos recherches, le sujet de nos expériences 
et de nos systèmes, sans les mots qui expri- 
ment les idées des rapports que ces corps ont 
entre eux et avec nous? et loin de pouvoir rai- 
sonner sur l'espate, calculer l'étendue, analy- 
ser l'infiiii en grandeur ou en petitesse, pour- 
rions-nous, sans des mots, compter seulement 
jusqu'à trois ? et quand on a révâé , en pleine 
académie, que les pies pouvoient comp^t jus- 
qu'à trois, et même, je crois, jusqu'à neuf, 
n'a-t-on pas été obligé de gratifier les pk)S de 
la faculté d'exprimer leurs pensées daiis une 
langue qui leur fût propre? 

Ainsi , les perceptions les plus distinctes de 
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notre esprit , les connoîssances les plus certaines _, 
de notre raison, manifestées par les locutions 
les plus exactes à la fois et les plus usuelles, 
nous disent qu'il ne peut y avoir H! effet sans 
cause, de mouvement sans moteur, de lois sans 
légistateur; et comme il est à la fois de raison* 
nement et d'expérience, et conforme aux rè- 
gles les plus autorisées du langage reçu parmi 
les hommes, qu'un effet particulier émane d'une 
cause particulière, un mouvement particulier 
ou local d'un moteur particufier, une loi par- 
ticulière d'un législateur particulier, nous en 
concluons rigoureusement, et dans les notions 
les plus conséquentes de l'esprit, et dans les 
formes les plus précises du langage, l'existence 
nécessaire d'une cause universelle pour l'uni- 
versalité des ^ets ou l'univers, d'un moteur 
général pour la généralité des mouvemens ou 
le mouvement en général^ d'un légi^teur su- 
prême pour les lois fondamentales, ou plutôt 
pour la législation primitive et générale de la 
société, et cest cette cause universelle, ce mo- 
teur général , ce législateur suprême qui est la 
Divinité. 

Je vais plus loin, et je ne crains pas d'avan^ 
cer que nous a;voDS une idée plus distincte, 
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une connoissance plus positive de l'existence de 
la cause première du monde physique ou mo- 
ral , que celle que nous avons de l'existence des 
corps. (( La connoissance de Dieu , dit Descartes, 
)) est beaucoup plus claire que celle que l'on a 
y> de plusieurs choses créées. » La raison en est 
sensible : c'est que nous ne connoissons les êtres 
contingens , qui peuvent être ou n'être pas , 
que par le rapport de nos sens et les percep- 
tions de notre imagination, au lieu que nous 
connoissons par la raison l'existence des êtres 
nécessaires. 

En effet, mes sens m'apprennent que tel 
homme existe j mais ma raison ne me dit pas 
qu'il doive exister, c'est-à-dire que j'ai la sen- 
sation de son existence, et que je n'en conçois 
pas la raison. Tout ce qui existe hors de cet 
homme, considéré comme simple individu, a 
pu exister avant lui , pourra exister après lui , 
pourroit même exister sans lui^ et dans ce monde 
de relations et de rapports , je ne vois aucun être 
auquel je puisse attacher la nécessité de son exis- 
tence. Mais cet axiome fondamental de la société, 
fondamental même de la vie, il n^y apointfïeffit 
sans cause y et ^ en particularisant cette maxime 
générale, ilrûj a point de mouvement san» ma- 
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leur, de lois sans législateur, de société sans 
pouvoir, fournit à FentenderoeDi, en feveur <!• 
l'existence de la cause première, une preuve d'une 
certitude intrinsèque, rationnelle ou métaphy- 
sique, bien supérieure à celle que mon imagi* 
nation tire du rapport de mes senSj puisque la 
raison n'est perpétuelledient occupée qu'à re- 
dresser le rapport des sens, et à se tenir en garde 
contre les illusions de l'imagination. Quelques 
exemples, rendront mieux toute ma pensée. 

Les relations les plus authentiques , et les au- 
tres documens les plus certains, attestent qu'il 
y a à la Chine au moins cent millions d'ames. 
Gîtte grande population est un fait dont on 
ne peut raisonnablement douter , et si je n'en 
com^pte pas davantage, c'est pour éviter toute 
dispute sur une chose en elle-même fort indif- 
férente; mais quand un homme auroit £iit lui-* 
même un dénombrement exact de cette im-- 
mense population , et qu'il en auroit ainsi toute 
la certitude qu'on peut acquérir par le rapport 
de^ sens, il seroit encore plus certain ,* pour sa 
raison, qu'il y a à la Chine un% forme quelcon- 
que de gouvernement, n'en eût -il jamais en- 
tendu parler , ni vu aucun vestige , parce cpie la 
Chine peut subsister avec dix millions d'hommes 
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comme avec deux cents; mais que dix millions 
d'hommes, et même bien moins, ne pourroient 
subsister dans le même pays, unis entre eux y 
ou plutôt divisés par tous les rapports qui nais- 
sent de l'égalité des besoins, et par conséquent 
de l'opposition des intérêts , sans une forme de 
gouvernement qui règle les rapports et empêche 
le choc des intérêts, et que si l'on peut conce- 
voir la Chine, ou tout autre pays, avec dix^ 
vingt, trente ou cent millions d'habitans (nom^ 
bre indifférent en lui-même , et purement con- 
tingent), on ne sauroit absolument le conceroir 
sans l'existence nécessaire d'un gouvernement 
quelconque. 

Ainsi, quand je saiux)is, sur le rapport de 
mes sens , qu'il y a dans une famille un certain 
nombre d'enfans que j'ai vus et connus, il se- 
roit encore plus certain pour ma raison qu'il 
y a eu dans cette famille un père et une mère, 
quoique jamais je ne les eusse vus ni connus , 
ou même qu'ils fussent morts bien avant ma 
naissance, parce que l'existence de tel ou tel 
nombre d'enfant est purement contingente, ou 
indifférente à être ou n'être pas, au lieu que 
l'existence d'un père et d'une mère, pour former 
lïne famille est rigoureusement nécessaire. M 



^i possible à t;pif te force que mes sens ou çiçui^. 
d'autrui m'ai^iit troinpé sur le nombre des en-^ 
fans , ou que Xel enfant, que j'ai cru appartenu; 
à une famillç , appartînt à une autre ; niais U 
est ab^lumefît; unpossU)le que ma raison se 
trompe sur )a nécessité à^njï père- et d'une n>ère 
pour former une familje. J'insiste sur ces deux, 
exemplies , parce que 1^ nécessité d'un pouvoir 
d^us un £t^t , pu dVn père dans une famille | 
est une vérité du méipe prdre que la ^écessité*^ 
d'uuQ causQ priçmiière 4^ps l'univers mpral oa 
physique. Celte proposition, de philosophie est 
en même temps uu point dç croyance religieuse^ 
puisque l'apôtre nous dit que toute paternité ), 
ç'est-à-dirç, tout pouvoir public ou domestique^ 
tire spn nom et son autorité* de Dieu : ex quct^ 
omnis pat0mit^ irp cœlis 0t in terra nomi- 
natur, 

Enfin , ppuf çn donnjer u» dernier ei^emple,. 
il est plus certain pour ma mison que le cer-* 
ele rationnel, dont la géométrie me démon- 
tre les propriétés , est une figure terminée par 
une ligne dont tpus les points sont également 
éloignés d'un autre point appelç centre ^ dont 
tous les rayons sont égaux çj^tre euî^> cpmme^ 
tous les diiatmètries; qu'une ligne droijtje, exté^ 
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rieurement appliquée à sa circonférence, ne 
"peut toucher qu'en un point', etc., etc., etc.,. 
qu'il ne l'est pour mes sens et mon imagina- 
tion que le cercle matériel que je vois et que 
je touche est de bois ou de cuivre , parce que 
mes sens peuvent absolument me tromper sur 
la matière , indifférente en eUe-méme , dont le 
cercle est composé , et que ma raison ne sau- 
roit se tromper sur les propriétés nécessaires 
du cercle rationnel, cercle à tel point différent 
du cercle sensible, que jamais mes sens ne 
peuvent apercevoir, ni former un cercle qui 
ait réellement les propriétés du cercle que je 
conçois, qui soit parfaitement rond, dont tous, 
les diamètres soient absolument égaux , etc. , etc.. 
Qu'on prenne garde qu'il ne s'agit pas ici de 
la certitude physique (i), considérée en elle- 

(i) On n'a peut-être pas fait attention au rapport qui 
existe entre les différentes espèces de certitudes et les 
diffërens temps de la durée. L'homme vit par sa pen- 
sée ou ses actions dan^ le passé j le présent et Y avenir^ 
et il a besoin de certitude pour tous les temps de sa vie 
morale ou physique. Ainsi la certitude morale se rap- 
porte au passée la certitude physique au pr&ent, la 
certitude métaphysique à l'avenir , puisque ce qui est 
certain y d'une certitude métaphysique , est également 
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même et en général, qui oSre à la raison des 
motifs suiBsans de croire au rapport des sens, 
pourvu que leur rapport soit revêtu de toutes 
les conditions requises pour sa véracité; mais de 
la certitude physique de l'existence particulière 
de tel ou tel corps, comparée à la certitude 
métaphysique ou rationnelle d'une existence 
nécessaire et générale. Saris doute l'existeace 
dé l'univers est aussi certaine que l'existence de 
Dieu est nécessaire, puisque effet universel et 
cause universelle sont corrélatif, et que, la 
cause supposée, l'effet existe, et réciproquement ; 
mais l'existence de tel ou tel effet particulier et 
local n'a pas la même certitude, puisque non- 
seulement Dieu , mais Punivers lui-même , peut 
exister sans tel ou tel corps, qui n'a pas tou- 
jours existé dans l'univers, qui n'y existera pas 
toujours, et qui même auroit pu ne pas du tout 
y exister. Il est donc vrai qu'une existence né- 
cessaire est plus certaine en soi , et pour la rai- 
son, qu'une existence contingente, indifférente 
à être ou à n'être pas , ne l'est pour l'imagina- 

certain dans tous les temps. Cette proposition ^ déve- 
loppëe dans toutes ses parties ^ {>eut conduire à des 
résultats importans. 
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iîoM ; et la question ^ réduit à aavpir j nou si 
ces formes sensibles que nous appelons d^ 
corps sont contingentes, ce dont on ne sauroit 
douter, mais si ces formes ou ces corps suppo- 
ses existans , il n'est pas nécessaire que quelque 
cause leur ait donné l'existence , donné le mou- 
vement qui l'entretient, donné les loi^ en vertu 
desquelles elles reçoivent le mouvement, et si, 
contre toutes les notions de la raison univeiv 
selle , manifestées par les locutions à la fois les 
plus familières et les plus générales , on peut ad- 
mettre tant d'effets sans cause, de mouvemens 
sans moteur, des lois enfin sans législateur. 

Il est vrai que les matérialistes se défendent 
d^admettre des effets sans cause, des mouve-r 
mens sans moteur, des lois sans législateur, en 
avançant que la matière en général, du la na* 
ture , par son énergie, a produit, uni et ordonna 
la matière et même l'intelligence ; mais ils dé-r 
guisent en vain Leur matière en général, et le^ 
qualités occultes qu'ils lui attribuent gratuite-r 
ment sous les noms vagues, et détournés de leujr 
véritable sens, de matière et à! énergie: énergie 
ne signifie qu'une plus grande intensité dans le 
mouvement reçu; la matière en général n'este 
pas hors de l'agrégation des corps particuliers ^ 
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et matière est un mot collectif qui exprime cette 
agrégation , comme cent est un mot collectif qui 
exprime l'addition, l'une à l'autre, d'un certain 
nombre d'unités; et leur sophisme, dépouillé de 
ces grands mots et réduit à la plus simple ex^ 
pression, aboutit à cette proposition contradic- 
toire, que la cause et l'^^i^sont un même être 
considéré sous deux rapports différens, puisque ^ 
dans leur système, la matière a produit, mu et 
disposé la matière. Mais, loin que les mots cause 
et e^t^ partout usités et partout entendus, pré- 
sentent l'idée d'un même et seul être, ils expri- 
ment au contraire , même par leur opposition , 
deux êtres tout-à-fait distincts l'un de l'autre , 
et entre lesquels se trouve la relation HactifçX 
de passif, qui constitue la distinction la plus 
marquée qui puisse exister entre deux êtres; et 
il y a bien peu de philosophie à penser que, dans 
aucune langue et chez aucun peuple, il puisse 
y avoir lieux mots opposés pour exprimer un 
même objet. 

D'ailleurs, à prendre cette vérité dans sa ra- 
cine , les mots cause, moteur, législateur, por- 
tent par eux-mêmes dans les esprits l'idée d'un 
être intelligent, libre, actif, qui agit avec con- 
noissance et volonté; et ce sens a été re^, et 
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même: a passé en loi dans la société, puisque 
l'homme n'est responsable que des faits dont il 
est cause, et non de ceux dont il n'a été que 
\ occasion. Matière présente , au contraire , l'idée 
d'inertie, de passivité d'action reçue; il y a donc 
contradiction dans le sens comme dans les ter- 
mes, à supposer que la matière puisse être 
cause, c'est-à-dire que ce qui est inerte puisse 
être actif, que ce qui reçoit l'action puisse la 
faire ; et le terme S énergie qu'on emploie , parce 
qu'on n'ose pas se servir de celui d'intelligence, 
ne signifie absolument rien autre chose que 
l'embarras où l'on est de sauver cette contra- 
diction. 

Ainsi les matérialistes veulent que la matière 
ait produit, ait mu, ait ordonné la matière et 
même l'intelligence, et ils ne peuvent absolu* 
ment rien alléguer dans les relations connues 
des êtres d'où ils puissent inférer la possibilité 
de cette production, et l'action directe de la 
matière sur l'intelligence. Les spiritualistes sou- 
tiennent, au contraire, qu'un principe intelli- 
gent a pu seul produire l'intelUgence, et même 
ces formes sensibles que nous appelons la ma- 
tière, et ils ont pour, eux une raison d'analogie 
prisé^de l'action de la volonté sur les organes 
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matériels, pour y produire des mouvemetis qui 
sont une véritable création instantanée et inté- 
rieure, et qui, appliqués aux corps extérieurs, 
produisent toutes les merveilles de l'industrie 
humaine, qui sont aussi des créations, et qui 
en portent même le nom. La raisdn ne voit 
aucune contradiction à admettre qu'une intel- 
ligence infinie ait pu , par sa seule volonté , pro- 
duire les formes premières des corps, puisqu'une 
intelligence bornée peut aussi, par sa seule vo- 
lonté, produire et varier leurs formes secondes , 
soit dans son propre corps, où elle excite des 
mouvemens physiques par la seule opération 
intellectuelle, soit, ce qui est plus étonnant et 
même incompréhensible, dans- un grand nom- 
bre de corps étrangers au sien, et dont elle 
peut, même absente, déterminer la volonté et 
commander l'action; et il crée aussi l'homme 
qui dit à son semblable : (( Veux, » et il veut; 
<( fais , y> et il fait. 

Que signifie donc cette assertion mille fois 
répétée? et répétée sous toutes lés formes, que 
nous ne connoissons pas la, cause première, et 
qu'elle est pour toujours dérobée à notre inves- 
tigation? 11 y a encore là un sophisme à dé- 
mêler; car, comme l'enfer de la fable, les portes 
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de l'atliéîsme ne sont gardées que par des £in- 
tôines. 

Revenons à la distinction fondamentale de 
notre être pensant en faculté Sidéer ou de 
concevoir des idées, ou en faculté d'imaginer 
ou de nous former des images. Par celle-ci nous 
connoissons les objets particuliers et matériels, 
par celle-là les objets généraux et intellectuels; 

V imagine un arbre y une maison; '^idée ou 
je conçois, Tordre, la raison, la justice, etc., 
et comme , par les images , je connois tout ce 
qu'il m'e^t possible de connoître des objets ma* 
tériels et figurables, je connois, par les idées, 
tout ce qu'il m'est possible de connottre des ob-: 
jets intellectuels. Mais c'est une vérité impor- 
tante de l'analyse de l'esprit humain , et qui , 
ce me semble, n'a pas encore été aperçue, ou 
du moins suffisamment développée, que ces 
deux facultés diidéer ou concevoir et dHmagh- 
ner sont distinctes l'une de l'autre à tel point, ^ 
que nous ne saurions imaginer ce que nous con- 
cevons, ni concevoir ce que nous imaginons, 
ou, en d'autres termes, que nous ne pourrions 
nous former des images de nos idées, ni des 
idées de nos images. Je vois, je touche, je sème 
tme graine; elle se développe en s'assimilant 
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]eè SUCS qui lui sont propres; je vois qu'elle a 
crû, poussé des branches, et qu'elle s'est chargée 
de feuilles, de fleurs et dd fruits. J'ai l'image 
distincte d'un arbre, de ses différentes parties, 
de son développement successif, et même des 
agens extérieurs, ou des moyens extérieurs de 
son accroissement, choses toutes matérielles et 
qui font sensation et image ; mais je n'eâ peux 
savoir davantage , je n'ai point de ces objets des 
notions autres que les imagés qui me les repré- 
sentent, et je m'expose à dire des absurdités, si 
je veux raisonne^ sur l'essence de cet arbre, et 
aller au-delà de ce que mes sens m'en rappor- 
tent ou peuvent m'en rapporter. 

J'ai l'idée distincte d'ordre, de raison, de 
justice, de poupoir^ de devoir, de volonté, etc., 
puisque les mots qui expriment ces idées sont 
d'un usage habituel dans le commerce des es-* 
prits; mais je ne peux ni les voir, ni les tou- 
cher, ni les sentir. Mes sens ne m'en rappor- 
tent aucune sensation, mon imagination n'en 
perçoit aucune figure, et, si elle veut les figu- 
rer , elle est obligée d'emprunter des itnages à 
la nature matérielle , de personnifier ces idées , 
c'est-à-dire , de les faire hommes et personnes , 
et de peindre, par exemple, la justice sous la 
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figure d'une femme qui tient un glaive et des 
balances, la Divinité sous la figure d'un vieil- 
lard, etc. Ma volonté ordonne à mon bras de 
se mouvoir, j'ai l'idée de cette volonté, j'ai 
l'image de ce mouvement; mais puis-je me for- 
mer l'idée de ce mouvement ou l'image de cette 
volonté? Non , assurément, et je ne peux pas 
plus imaginer ma volonté que concevoir com- 
ment le mouvement de mon bras en est la 
suite, et tous les efforts de mon esprit n'abou- 
tiront jamais à me donner de ma volonté une 
idée autre que l'idée simple et distincte expri- 
mée par le mot volonté, ni à me représenter 
le mouvement de mon bras d'une autre manière 
que celle que mes sens me rapportent. 

Nous connoissons la Divinité comme cause, 
ordre, sagesse, raison, puissance , etc., pre- 
mier moteur du monde, des mouvemens ou de 
la matière, législateur suprême du monde des 
rapports ou de la société; ces idées sont dis- 
tinctes, et même les plus distinctes qu'il nous 
soit possible de concevoir, puisqu'elles sont la 
base sur laquelle reposent l'édifice de la so- 
ciété ^ la conduite de la vie; que les mots qui 
les expriment, partout usités, partout enten- 
dus, sont dans le commerce des esprits comme 
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une raonnoie courante destinée à faciliter Fë- 
oliange mutuel àts idées^j et (Ju'enfin les notions 
de moitié 9 dont ces idées sont- le fondement, 
sont, même parmi les simples, bien plus ré- 
pandues que lei^ connoissances de pfa3rsic[ue. Si 
même nous avions^ besoin d'aider sur ce point 
la fi3i):desS6 de iiobeé iÉitèlligenee, nous n'atirions 
cpi'à réfléchir sur ce cpii se passe sous nos yeux, 
et k rentrer au dedans de nous-mêmes, pour 
conm^tre les hommes^ pour nous Coiïnôîtrë 
nous-mêmes, comme eauises secondes d'effets 
particuliers, moteurs de mouvemens partiels, 
législateurs de lois locales, comme étaiit aussi 
en quelque cho^ ordre, sagesse, puissance, etc., 
et nous pourrions en conclure , "par tme ana-* 
k^ie irrésistible ," la nécessité d'une cause- unir 
verseUe pour ISxniv^saëté des effets , d'un nib*- 
temr universel pour les ïnoùYemens en général, 
d'un législateur suprême, pour lés lois premiè- 
res et fondamentales^ d'une raison géitérale, 
d'un pouvoir et d'un ordre essentiels , source 
des pou<ybirs subordonnés de Fordrè local J et 

r 

règle de la raison humaine et particulière. 

On peut même s'élever ici à de plus hautes 
coiisidératkms. Dieu est ptéseht à tout, et tout, 
même en nous,: nous conduit à l'idée de la Di- 
II. 6 
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vinité; nos sensations, parcç que notre esprit, 
infatigable dans sa curiosité , cherche toujours 
à remonter de fait en fait, jusqu'au premier 
fait qui a été la cause des impressions qu'il, a 
reçues; nos affections, parce que notre cœur, 
inépuisable dans ses désirs, veut nécessairement 
le bien , et même son plus grand bien; nos juge*- 
mens enfin, parce que notre entendement s'é- 
lève par sa tendance naturelle aux idées géné- 
rales, et ne découvre en tout le beau ^Vle bon 
que dans les idées d'ordre, de justice, de vé- 
rité, etc. 

Ainsi , toutes les fois que nous cherchons une 
cause , que nous désirons un bien , que nous 
pensoi^s à l'ordre en quelque chose, on peUt 
dire que nous pensons là Divinité, tnémé lôrsr- 
que nous ne pensons pas actuellement à Dieu , 
parce c[ue nous faisons à un objet déterminé une 
application de l'idée générale de la Divinité qui 
est cause première, bien suprême, ordre essenr* 
tiel, justice, vérité, etc. 

On peut même, sans sortir des relations ordi- 
naires de la société, trouver des exemples de 
cette manière générale de considérer un objet 
qu'on. n'a pas actuellement et expressément pré- 
sent à l'esprit. Quand j'obéis à l'autorité, même 
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des agens subalternes d'un gouvernement , je 
cède , sans y penser, au pouvoir souverain dont 
elle émane, et j'ai certainement une idée gêné-- 
râler du pouvoir, quoique je puisse ne pas penser 
expressément à la personne du prince. 

Ainsi, sur des objets matériels, Fimagination 
se figure des parties,«Ue les dénombre, W me- 
sure et les dispose; l'entendement va plus loin, 
et il voit Va^fre dans la disposition , V infini (i) 
dans le nombre, Y éternité dans la durée; s'il 
ne toit pas en Dieu la totalité des êtres comme 
l'a soutenu un philosophe, il voit Dieu dansja 
généralité de l'être , ou dans les idées générales 
de l'être, ou plutôt il le pense, et il l'exprime 
aussi dans la langue des généralités par les mots 
C^^fll^^ de vérité, de. 

perfeciiod, de cause, etn. 
■ Ainsi, ôtez Dieu dé l'univers, et vous eSatcef: 
de nos esprits les idées de cause, de pouvoir, 
d'ordre , de perfection , etc. , et vous bannisse» 
du langage les mots qui expriment ces idées, 

(i) On ne peut s'empêcher de remarquer qu'on avoît , 
il y a' quelques années ^ banni l'expression d'infini' de 
l'enseignement géométrique^ et qu'on a été' obligé d'y» 
revenir. 



J 
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ces mots y qui sont autant de noms de la Di- 
TÎnité, et des traductions dans la langue pbi- 
loso)»hique et rationnelle du mot Dieu, oii 
de ses équivalens dans les langues usueltes et 
historiques. 

Ainsi ^ et je. né saurois assez le répéter ^ nous 
pensoiks l'être de Dieii dans les idées générales , 
fiiénle lorsque nous ne pensons pas à son exi^ 
tence, ou même que nous la nion«if^ nos idées 
particulièires. Nous Faiïirmons dante une langue 
en même temps que nous lé nions dansHne 
autre ; noujs pensons par lui^ même lorsque noua 
ne pendons pàà à lui; c'est la luniière que DQlis 
ne voyons pas et par laquelle nous voyons tou$ 
les, objets 9 c'est la vie que nous ne éentobs^ pas 
et qui fait-que nous sentons. U estle Dieu cache 
comme il s'appelle lui-même, Deus absùon- 
ditiis^ ca;ché dans le monde intellectuel souli le 
nom do vérité^ caché dans le monde physique 
sous le hoox.de cause , caché dans le n^onde 
moral ou social sous lé nom de poui^oir, caché 
même au fond de nos cœurs dans l'immensité 
de nos désirs et le vague de nos espérances* En 
lui, nous vivons, puisqu'il- est le père de la vie.; 
en lui, nous nous mouvons, puisqu'il est Ig 
premier auteur du mouvement; en lui,. nous 
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sommes, ;puîsqfu'irle^t là source de Vêlve^^in 
ipQo vwimus, J8ia^emiifrei''sûmus'^ïyi.'ji ;:• 

ce qm èdb^bienodifféreBt^^UeBPiakèes^ cAtofdës ick 
générales. Dieu est présent 'k toute là >na tuce^pàif 
ses lois^ .eomme le^ prince: .est présent ii toutes 
les parties^ dé son Etat pac l'exe^xâce de;^ jus^ 
ticje, la direotîbn >de;lji fiux^e, les soins del'ad*^ 
ministration. Le!|>ouvoir même humain eipoK 
lîii^ue es^ présiont à touty ^pioi^ûe la personne 
de J'bdmme * prince iie sok • *réelte €t sensible > 
qii^aux lieux ipi'il ihabite. ^;v^ v ;\; , : 

-..j)tbus connoisscmk>doii£ la: cause pr8I|lièFe^Ol« 
k- Divinité, et nous Jâ connoissons par notr« 
entendement jou nôtre raison, seule faooké ,e» 
Boiii^acpii . puisse propramenit * connoitre: |dai» 
aujf>urd'hui ce n'est^pfeis tàxe.cfù'on^appelloeon^ 
nûitrey:oni ne.fâroit plus à ses propres idëesy oq 
veut de^ images, c'est-à-dire «[u'on ne6e««on^ 
len^ plus d'une connoissance de ,raison'et d?en« 
teiidemeiût propBeauT' la 'terre à Fhomme seul^ 
etqiuue l'on demande une;cann<»ssanoe «sensible 
et.îçl'i&^ûgiuation qui nous est commune avec ies 
animaux sans, raison. ^On veut une cause pre^ 

•';,■- f . ■ ' i • « . i , ' ■';•.• 

(i)£pi^ce.(ieiaintFau). '.: .'r/ . 
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mière qu'on puisse disséquer avec le scalpel^ 
apercevoir : au microscope^ analyser dans un 
fourneau , placer sous, unrécipôent, distiller dans 
hd alambic ^ekaser dans une 'nomenclature, ou 
Umt au. moins soumettre au calcul , et parce 
qu'on désespère d'en faire le sujet d'aucune de 
ces o|>érations, on pense ne pas la connoitre , 
et Ton assure qu'elle est pour toujolurs dérobée k 
nos investigations; mais lorsque des moralistes 
ou plutôt des idéologues demandent qu'on leur 
• fasse connoitre sous des images, et par des sen- 
sations, des objets qui né tombent pas sons les 
sens et qui ne peuvent êtré-oonçus que dans l'en- 
tendement, et qu'ils s'obstinent à chercher' des 
impressions d'images là on H faut se cobtenter 
^expressions didées,:nè sont-'ils pas a^stiin-» 
conséquens que le seroiient ;des physicvenS', q\ii j 
pour connortre les objets matériels,, ne -se cdn-^ 
tentercHent pas de sensations et d'images^, kle^ 
maiîderoient qu'on leur en donnât Vidée'\i jet , au 
Ueu d'en soumettre les propriétés -à des eécpé^ 
riences, se perdroient en raisonnemens subtils 
sur leur essence, et mettroient ainsi l'entende- 
ment à la place de l'imagination? 

<c 11 y a des gens, dit le célèbre Euler, qui 
» ne veulent ni croire ni admettre que cç qu'ils 
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» voient de leurs yeux et qu'ils touchent de leurs 
» mains.; on remarque ibi^dtiilj^iFeinebt ce défaut 
)^Li)ansles cliimistes^ lefr anàtomistes et les pliy-^ 
» siciêns^.qui né s'occupent qu'à faire- des^expé** 
» rieiicea; Toiitceique les uns nesaurbieAt ibn- 
» dvcndané leurs creuseta, ou lés autres dîssréquer 
». ^YBG leurs scalpels, ne lait aucune impression 
».')si£nléurs' esprits, etc. )v . : > 

iiGër^qui trompe quelques esprits, et leur pei** 
suadeque la cause première de tout ce^quîiexiste 
réiide:;dàns: la-' ^maiièrà,'' thème lorsqu'on ne 
p6um>it l'y' découvrir ,,.i pe -sont les progrès jour-^ 
naliète>':desf connoissances humaines odaos le» 
chb^^ pl^jMdqués et les lois particulières- de Tori» 
gànisatioh'des corjjs. 'Aux piremiers temps âe 
l'homme et de la société^ lorsque les lois de 1» 
nature étoient peu connues, la pensée les fran- 
cbi$soitjen quelque sorte, et remomtptt à Dieu 
mémey- auteur de toà'tes Ji^ Ibis. Cette présenté 
géiïéT^àlë'de la Divinité, tjtiîèst un ddgii^e pour 
uhê taîson écla^irée,^ étôît, pour leur raison 
naissante, une présence locale.; cette volonté 
génér^l^^ qui , par des j[pi^ générales comipe elle,, - 
déteripiu^e tQUS les, évènemQr\&.de ce vaste uni- 
vers , étoit la suite des volontés particulières qui 
agissoient sur tous les êtres; et cette .Providence^ 
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unWeiBeUe de qui émanent, en vertu des loi» 
généi^ales du mo^r physique, la mapobe.des 
corps célestes , l'ordre des saisons , les 4ocide»s 
des olioiats, la 'végétation des planÏBS , étcMt u»e 
dispensation immédiate: des bienfaits ou des ri- 
gueurs de la Divinité. La terre étoit Wdiavche^ 
pied du Très-Haut^ les cieux soa ^«vflkni^ la 
foudre et les éclairs ses messagers et sesifaéiwuts^ 
Dieu ébranloit les cieux, laîsoit tcemblèc pierre 
et soulevoit les mers. Heureux temps oui m» 
orage, qui ne produiroitâsijourd'builque dès 
observations météorologiques , laisbit iidttno*des 
sentimeos chrétiens , et arrachoità un ioi^^An* 
gleterrfo , campé aucoaurde là FrapÎMry-à la tète 
dfune armée victprieute , 4e vœu î suUitoe de 
donner la paix à «son enliêiDi: (i)! '-i ■' 

(i.).(c Un jinur que lé roi d'Àngicfl)dîte'(Ëd<manl 'liiy 

3).Qj^e.4ppuvantAHe av/^ ta^t^'j^oltii^s'etidetoA'?^^. 
î>re&, et una décharge. 4e,frêlç;$i drue é^si^g^os^^. 
3> qu'qlle blessa erap'd nombre de ses cens , et lui tua 
» plus de mille chevaux. Jl prit ce prodige pour \in 
» comma tf dément de ï)îeu / et lîér Itorirnkh t ' vèrS T^fesc 
» dé Çîdtre-Dartie de Charries ^ \vôt Fori Ybyoît^aè^c^q 
» à six Ikues loin , il 'promit sr.'Dieu '^acAîeiner^tà «pAilT' 
» au |>l[iis tôt » Voilà ,ce que dit •M^efttii^)i|iM.j»'c|t' 



Oa!^ret]xmve> ces laêine^ ^CPOçpDces ehee-te 
peuple qui est partout au premier âge -Jiàè'«à 
sooiété :tles phiksopfaeSj, ou ceux qui j^rèkdit 
rélrei; leis appellent dite 8u{)evstilàûiiis, v^ dë^ 
clameilt ■ à^ec ^aioertumè- Gonttet de» (fii«tîqufe$ 
qui sont pr6fq^é^'touî6u]:^ innocenter, même 
lorsqu'elles setoientridioûles) mai» <^es oroyanôes^ 
d)on4l bieutotiion ne se plaindra pluGiy'phrodut'^ 
soient des sentimeDS 4'^motir et.decinârhite;, ^i 
méme^ teimpii ipié W^itisage^^^i^' Idd» à<)coi*pE^ 
gnoiént atâmM&lÈM'Aé'il^Ja(lgàf^^^^€^ 
ksoàitet; et il^y ÀVait^a fo fok> ^)his 4i^ isl>lèaut 

f - • 

résolution déjà prise de faire la paix , s^ avisa de tat- 




^)fe^>> <^ést-à-dîïe <riie ce prtnce ifèuVa'^^^ 
rohMîttvoir étliùr^ à â(ire la paiXy e!^ dé jeter àniéi 
«Mi<.4^0 iffsp^dij^iciéiWiiîUflp d'un orime qpi ,p|€viiiH 



ce defaùr capital se présente souvent dans sps ouvra- 
gés. Avédune pàtéillé liiàniièfe d'écrire* ïliîstoireV'it 
A-'feslWeii^'^dyis^^^èièèy pas^s qu'on' ne •^ptiUé'ofty.* 
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pour rimagination ^ et pour le cœur plus de 
motifs d'aSecûons. Ces Croyances même ne «ont 
pf^;iQUs^^9 car celui qui a lait les lois est liien 
Véritablj^meât l^auteur de tous les effets qu'elles 
proâaÎ4^t> (< Dieuvdit Deseartes, est tellement 
» la <$ause -universelle de tout^ qu!il to^est de 
7^ la même manière la icause totale. i> 'Ainsi.', 
en politique , on attribue souvent à la volonté 
du princia ce qui se fait par le ministère de ses 
sigW^^'M en \ertu. d|e» Ibis générales.dé Fadmir 
nistrâtionw)t:c Tou^ikspbénotfaènes de l'ilnyrers^ 
^idit. lui-même l'auteur àssJRappàrts ^ odt toMri 
» jours été 9 seront toujours la conséquence des 
)v^rO(piiiétés de k* matière^ et de' lôiè^^ i^ 
>) gisséht touà les êtres. €fesi par céè pi^pné- 
y> tés et par ces lois que la. cause prenuère se 
)) jrmrufeUe à nou§ : dL\j^i/P\anhelmQntle^ ap- 
>}^,^pç]|9ity..dans son langage poétique, rordrejfei 
}>.J)ieu^ »; c'e$t-àr<tire quoi la cause poemière»^ 
de/iqiielque nom qu'on l'appelle, se manifeste 
aux i»àvàïis par les lois générales qu'elle a éta- 
blies pbiir la conservation* dû monde pliysiqué 
et moral, et à tous les hommes par lés eflétk 
qui résultent de ces lois, .^t qui sont , ^ussi bien 
que les lois çU^-mêmes^ ïqrdre.de Dieu;, et le 
style de Vanhelmont, que Yeuxienréé^RapportSi 
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appelle, par dérisi&n, nn style poétùjùèj est 
ici parfaitement exact, et plus exact que là 
prose sèche et triste des écrivains. TuâtéHafisties'. 
Les'croyarïûes populaires sûr Tàtiticmr ^bdii- 
stamment immédiate ef locale de Iff' Divinisé 
étoieut donc.TraiieÀ^ irais ^les n^éloienC 'pài 
complètes :■ on vôyoit le l^isilateur,* thaïs oh 
ne- corïnôissolt' pà^ les lois. Aujourd'hui qiietéi 
lois sont mieù'x connues, éii philosojplRé comme 
en politiqù ë \ ■ oi) > mécoUftOÎt 4è * législateràr* ^ 
parlant tot^'ours èe^tà'îbP :' sHl y aVoit W^ 
d'images da'iîs liti temps, il y'à-trbji à*âl)itrac*^* 
tiens daiis: un a^fe; Dièù^ pour ainiii'dir^ , se 
recufe'de la pensée' dfel'hott me, ffiii met pëP- 
pétViellement lès Idîs^f rétfetidues'^^ëîiéràlfe^^, 
^û^ (idnnoît ou qu'il croit èdiinbttré, entre son 
créatéÂ^ét lÉti;:et if forte de disséquer j d'ana- 
lyser, de cfes^er, d'ôbserVeV'tes conduits par 
lesquels les plantes respiréht, là formation gra- 
duelle dés pierres et" des ïnétaux daAfs'leseîhldè 
là terre,* les lois de la V^étatîôn^ de? la frtrètï- 
ficâtion ^ de ' la génération ^ la' raison de qufel^ 
ques piiénomènès, la composition de quelques 
s\ib^nCes par l'ànialgatùe de quelques stgéhs, 
il éô vient à placer la cause dans cette' hitilti- 
pUcité de moyens , et à croire que s'il en existe 
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uj^c dutre^ ^h eiStpciur ton^n. dérobée à.^on 
investigation : conuDe-^ -toutes Jes coonob- 
sapqcs physiques , :q^^lc[^e .«^iwiçée^ Iqu'on les 
s^ppo^K pçuvoient pr^^loir sur 'CetW ina^me 
4'jéte^ellie( vérité 9/pU plutôt sur pejb axiome de 
tpvte ^pce et jdç ,toyt^ pbjto^phie , qu'il n'y 
Qi pOr!^ .'^ effet .^ans. cause, et que Fumversalité 
de&.^ts ou Fujûiivers :dpit ,étre rpipp4>ct§t«à une 
ç^u«^9 ^Wers-^ljip! pl^Q^^ l^^rs de/toUft h», efifete , 
fj^niiWi^ . }ea» $fiG^ ; parjticuli^r^ vou :1^ « phéQO^ 
Ai^e§^^àr-uue';(;aus6, ^çpn4e ou^^Mirtifulière., 
toi^tT^T^ di§ttn/çt^ 4e l'effet^quleUft prpdyâti Je 




))^.j^^ei;emple,, d'où vièpft qu'un lingp.'$e d^s^ 
^ sècb0«^ lojCH^'^^ l'^T^PP^^ ^.u feu^ je ue f^ai 
i). : pf s plijyiosoph©, si je r.épo^ds f^^ Vf^\\ )(^ ^% 
\j^^t OB .sait assez, que ;<tt>ut ce.f]p:)i sjs fait s^ 

îVJ^it p??;ce i^e -D^r ior vwV Qij. «e; id^a^^ 
j)^ Pfjs. la jç^u^ géuéi^ajle.y ip.fkis la cause pajftiçuf 

i}ili^P ,4'^p effcit J^ut pa^icïvlw.:4^i4W;4o|ïp 
>^,fi^e quç les.petj(tes.^rti^:du fou pUj^Uibcpb 

.^^f^^f; yejiant. hewtçi: fipnja:pj«,jiçrfi0> cqui- 
^î.n^upiqv^ent leur napuvegfi^f ^u^ ^jP^ii^es ; de 
)) i'ç^afi qwi y $pnt, et Jes: détachent d^linge^ tit 



» eflfet parliculiep (i). Mafe, si Fdtï'më dettfâfil- 
» doit d'où viéût que le^ {>artie$ du bdis" dgîtèitit 
» Celles de Feau, où qùé Veë c6tp& tcftttmtxm^ 
» qneot leiirs inotrvetqèri^ à ttvîL (jxjTiis reiîcom- 
» trent, je ne serais paà,phèlbsophè, si je cHèf- 
y) chois quelque eaaéè pàHiôûRèrê à Un 'ej^t 
» généhiL Je dbi^ recoilrir à la volonté dé ÉSeU 
» pour rendfe raîsoii d\i«^ effet aussi génJëral 
» que la commumcalioti dté nlouvement, ét'ubn 
» à des faotiltés ou qtfâUtés^ttîèufiiâré^ de '(à 
)Miialière. » C'est. Cfeptjttdaïi* ce qiièfôtft fyëi*-^ 
pétuéllenaietit les fntftériàlktés en chèrchktît ' Ht 
causé de tout dàiki^ eertàitte^ qualités ou {^rà-^ 
priétés qu'ik Supposent à là tdâitière , qui n'eidsié 
pas err général, et qui n*eSt quW siésèitiblàge 
de corps particuliei^s, et en assignant ainsi une 
cause particulière à dés éfifets gënératfl, exprès- 
sioa contradictoire , et j/aif'fcdhséquéntidée ittf- 
possiblcé Ainsi lé péûpfle, qui voit Dieii paTtont:, 
et son action immédiate et locale jusqtré dail^ 
les plus petites '^oses, assigne sans interniHI 

(i) Que, te P. Malebra riche assigne ou non la véii- 
table cause de la dessiccatioh du linge expose au feu, 
ou plutôt de l'évaporatioû de Teau, ^h rdlsofiliément 
là 'est pas moins concluant. 
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diaire une ca|iae,gçp4rûle à des. efieU particu'* 
liers:; et les matérialistes, qui voient la matière 
partout, assignent une cause particulière à des 
effets généraux. Le peuple, faute de connois- 
sances physiques, manque dé précision dans ses 
opinions, et non pas de raison, parce que 
toutes les causes particulières et secondés sont 
nécessairement renfernuées dans là cause pre- 
mière et générale: \\ fait la même faute que 
feroit celui qui diroit que le prince lève les im- 
pôts, au lieu de dii:e que les percepteurs lèvent 
les ioipôts au nom du prince; mais les athées 
pèchent à la fois dans leur raisonnement, et 
contre l'exactitude et contre la raison, parce 
que la cause générale ne peut pas se trouver 
dans une. cause particulière, qui n'est elle-même 
qu'un effet. La philosophie, j'entends la doc- 
trine qui enseigne la vérité et toute la vérité, 
à la £bis exacte en physique et vraie en morale, 
conforme aux règles, du langage dans ses éx- 
pi^essions, parce qu'elle est conséquente, dans 
ses idées, assigne des causes particulières à des 
effets particuliers, et une cause universelle à un 
effet universel ou à l'univers. 

L'auteur des Rapports a senti la force de ces 
vérités, et, pour n'être pas entraîné par leurs 
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conséquences 9 îl s'efforce d'en rompre la charîne. 
« Au reste , dit-il , on sent que ces diverses quefr» 
» lions tiennent directement à celle ide$ causes 
» premières, qui ne peuvent être connues par 
» cela seul qu'elles sont premières. » Ailleurs 
il dit : (C Les faits généraux: sont, parce qu'ils 
» sont 3 ils ne s'expliquent point, et l'on ne sau- 
)) rpit en assigner la cause. )) 

Ainsi, suivant cet auteur, la cause première 
ne peut être connue, et les faits généraux ne 
peuvent être expliqués; mais d'abord les causes 
secondes ou les moyens ne sont pas souvent 
mieiix connus, ni les faits particuliers beaucoup 
mieux expliqués. Les propriétés du feu, de 
l'air, de l'eau, delà lumière, etc., sont oljser- 
vées, sont connues, et le sujet de mille expérien- 
ces. Ges propriétés sont des faits particuliers: 
la physique en donne-t-elle toujours des expli- 
cations suffisantes? Les faits particuliers ont des 
causes particulières : la physique les connoît- 
elle? Les sa vans ne sont-ils pas même, et avec 
raison, dégoûtés des systèmes, par lesquels on 
a prétendu expliquer beaucoup de faits parti- 
culiers, et en assigner les causes? et ne s'eri tien- 
nent-ils pas uniquement aux théories , qui "sont 
1 ordre, la suite et l'enchaînement des faits ob- 
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certes? car le. système précède Fexpérieqce, et 
la ihcorifi bl s\iit. 

. <( Le», dauées premières ne peuYent être con- 
» nues par cela seul . qu'elles sont premièreSé » 
Outre (Jue cette manière de parler est peu>phi^ 
losophîque^ et qu'on doit dire la cause prerfiiàre 
et les causes secondes, parce qu'il ne peut y 
avoir qu'une cause première, et qu'il y a une 
infinité de causes secondes , l'équivoque roule 
ici sur le itiot connoitrey, et là proposition est 
vraie ou &usse, selon qu'on l'entend d'une con- 
npissance; intellectuelle ou d'entendement^ ou 
d'une; coânoissahce sensible et d'imagination^ 
Personne y sans doute, ne peut connottre xl'uno 
connoîssanee d'imagination,! et par le^ sens y la 
cause première qui se dérobe à tous les sens; 
car, si elle étoit sensible ^ conïme cause pre- 
niière,, elle seroit: fidie, lx>rnée, susceptible 
(l'augqieptatioh ou de diminution , et ne pour- 
roit donc étire cause- première : mais tous les 
homnies, et l'auteur lui-même que je combats , 
la connoissent autant qu'elle peut être connue 
d'une conûoiâsanqe d'entendement 3 cet auteur 
la connoit puisqu'il là nomme, et que le mot 
qui l'ëisprime^ ent^ijdu par lui, est également 
CQtendu des autres. Il connoit cause Qomvù^ il 
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cbnnoît ordre, puissance, volonté, liberté, et 
généralement toùles les choses morales qui sont 
connues sous des expressions , et non par des 
impressions : ainsi l'on peut bien dire la cause 
première est, parce qu^elle est causer car si elle 
n'étoit pas cause première, elle seroit effet ou 
cause seconde, et il faudroit chercher plus haut 
la cause première. Mais par cela seul qu'elle 
est cause , et cause première , il n'est pas pos- 
sible à l'esprit de rien concevoir au-delà, ni 
au langage de 1« nommer. Aussi, lorsque la 
cause première veut se faire connoitre aux 
hommes, elle se nomme elle-même : je suis 
celui qui suis^ et dans cette locution extraor- 
dinaire, et hors des expretoions humaines, elle 
s^ élève elle-mènie, par cette multiplication de ^ 
son être, à la plus haute /puissance d'être; et 
ici la métaphysique peut emprunter à la géo- 
métrie une locution qui reûd, avec autant de 
vérité que de précision , toute sa pensée. 

Mais si l'on peut dire la cause est, parce 
qu'elle est (sous-entendu) cause, on ne peut pas 
dire au même sens les faits sont parce qu^ils 
sont, sans sous-entendre aussi le mot faits. Les 
faits sont parce quHls sont ou ont été faits ^ 

locution qui; toute seule , exprime l'acte de la 
II. 7 
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création des ^eXs on faits, puisque le mol, /ails, 
facta, en français comme en latin , n'est que le 
temps passé du yerhe /aire. 

M. de Rivarol dit quelque part que la lan* 
gue française a une probité inséparable de son 
génie; il est plus ei^act encore et plus philoso- 
phique de dire que toutes les langues ont une 
vérité inséparable de leurs expressions, et toutes 
celles qui nomment la cause et les effets ou faits 
attestent par cela seul Fexist^nce nécessaire et 
indépendante de Dieu, et l'existence accideu- 
telle et subordonnée de tout ce qui n'est pas 
Dieu. Les faits généraux ou particuliers con-* 
stituent l'ordre physique; la métaphysique est/ 
la région des vérités : dans celle-ci on cherche 
des vérités, dans la physique on cherche des 
faits. La cause preipière est une vérité et non 
un fait. 

Ainsi , je le répéta , les effets qui sont tou- 
jours des faits particuUers , même le couirs des 
astres,, qiû n'est que le plus général des. faits 
particuliers, puisqu'il n'est qu'une application à 
des corps particuliers et finis de la loi générale 
du mouvement ^ sont soumis à des lois qu'on 
appelle générales, quand on les comparei à 
d'autres qui le sont moins ; m^s^ qui ne. ^i^t 
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elles-mêmes que des causes secondes , relative- 
ment à la cause première. Mais le fait général 
de la créatibn et de la conservation de l'univers 
né peut être attribué, en bonne philosophie, 
qu'à la cause générale ou universelle'; et quand 
il seroit vrai que des molécules de matière, en 
s'agitant , se cherchant et s'accrochant ensemble, 
auroient formé Funivers , on ne feroit que recu- 
ler la difficulté, et il &udroit toujours remonter 
à la cause qui aurpit produit ces molécule et 
leur auroit donné la première impulsion. C'est 
même dans la oonnoissance de ce premier prin- 
cipe de toutes choses que consiste la perfection 
de nos esprits; car la perfection d-un esprit fini 
consiste à connoître lé dernier terme de ses 
pensées sur un objet, et celui où la raison s'ar- 
rête avec le raisonnement 

Cette maxime philosophique, que \ai perfec- 
tion dHwn e&pritfini consiste àeonnoitre le der- 
nier terme de ses pensées y reçoit une application 
d'une vérité rigoureuse dans la conduite de la 
vie. Les hommes en société seroient heureux, 
si, dans tout ce qu'ils entreprennent, ils con- 
noissoient avec une telle précision jusqu'où leurs 
facultés intellectuelles et physiques leur permet- 
tent d'aller, que jamais ib ne restassent en -deçà 
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de ce point, ni ne fussent au-delà. Toutes leurs 
fautes et tous leurs malheurs ne viennent que 
de leur ignorance à cet ëgard, ignorance qui 
leur fait entreprendre ce qu'ils ne peuvent pas 
faire, om désespérer de ce qu'ils peuvent, et les 
place sans cesse entre le découragement et la 
présomption. 

Ainsi l'esprit de l'honune est fini en science 
morale, puisque, arrivé à Dieu,. il ne.sauroit 
aller plus loin:, et il sera toujoiu^ imparfait en 
science physique , puisqu'il ne peut avancer sans 
que le terme de ses recherches ne recule devant 
«es pas. 

Ainsi , quelque généralité que présentent les 
principes d'attraction et de gravitation , pour 
rendre raison des mouvemens des .corps célestes 
et sublunaires, rattractix>n et la gravitation ne 
sont elles-mêmes que des causes secondes, des 
faits particuliers, ou plutôt des faits qui pro- 
duisent d'autres &its , des lois particulières qui 
règlent des mouvemens particuliers; et elles 
n'ont pas dispensé Newton lui-même de recou- 
rir à un premier moteur, cause première du 
mouvement en général. 

• A la bonne heure, disent quelques savans 
plus modérés que les autres; mais, puisque la 
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physique 7 même la plus générale , n'est, apl^ 
iout, qu'une science de faits particuliers, anié'- 
tons-noiis à la GOiinoissance des faits, et gar- 
dons le plus profond, le plus respectueux m*- 
lence sur la cause générale ,( qui ne peut servir 
à expliquer aucun &it particulier. Ge raisonne^ 
ment n'est pas même spécieux ; car lors même 
que la physique, coQnmQ science de faits^ n'au^ 
roit pas absolument besoin de faire metitîôn de 
la cause générale, la morale, là politique, 4a 
philosophie, qui les comprend l'une et lautrc-, 
ces sciences, toutes de généralités, c'est-à-^direj^ 
de vérités el non de faits, ces sciences du j^oxi- 
voir et àesdepoirsy ne sauroient s'en passer; La 
métaphysique ou la philosophie générale, qui 
traite des. principes et des raisons de tout^ft 
choses^ n'a: plus ni. raison ni. principe, si elle 
ne peut attribuer l'universalité des effets à une 
•cause universelle y placée hors de tous les effets^ 
ainsi que la. physique n'auroit plus d'objet, là 
elle > ne pouvoit chercher la cause particulière 
des faits particuliers, qui sont le sujet de ses ex- 
péri^ices. La morale n'a plus de base, s'il faut 
détacJïer l'idée des dei^irs de celle de pouvoir^ 
ff ut ea- détermine la nature, en>fixe l'étendue, 
en récompense Fobservatiou , qu en punit l'iu-^ 
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iraction. La .socîiété politique n'a plus de fon- 
d^ment^ si l'autorité n'est plus que la domina- 
tion de l'honuDje, et si les .lois qui en règlent 
l^exercice ne sont plus quje des conventions tem- 
poraires acceptée^ par l'intérêt du moment, ou 
des volonté arbitraires imposées par lai force» 
Le langage même n'a plus de sens, si les termes 
1^ {Jus opposés centre eux/ tels que cause, /àiis 
ou ç^^^ n'expriment.au fond que des modes du 
même être, et non des êtres différons.; et le. si^ 
lence que les scâences physiques affecteroient de 
garder sur cette .vérité première seroit un seau* 
dale pour la morale et un piège pour la politîr 
que. Mais la physique voudroit^en vain se taire 
â¥^r l'existence de l'Mre suprême ^ cans^ npre^ 
mière de tous les effets, entnetieu ifni!v:ârsel du 
genre humain. Barvenue aux confina de son 
doaiaine, elle est entraîniée au-delà {iar la -marf 
cbé irrésistible de l'esprit et }a fcbreet-seenète des, 
choses; et comment cette sciencbj sebsicesse.oc^ 
cupée à observer .des faks, pourroîtridle ne jamais 
s'élever jusqik'aui causes, et considénoif leà.oda<^ 
vces sans songer à l'ouvrier? Aussij^ àpeès avoir 
épuisé les faits particuliers, et analysé, poikr..les 
découvrir, la matière jusque dans. s6S:pdrUas Les 
plus imperceptibles, elle rencontceil^Siivéwés 
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générales; nvaîs, au Ueu de reconuoitre qu'elle 
entre ici dans un pays étrange, et où tout^ idées 
et langage ) est nouveau pour elle , cette science 
de particularités s'ebstine à penser avec ses ima-" 
ges, à parler sa langue, et, îoatcée de s'occuper 
de la cause générale, elle la cherche dans des faits 
particuliers^ les seuls qu'elle ait étudiés et qu'elle 
puisse counoitre. EUé atoit décomposé ht ma- 
tière, eUe la recompose, et de ses formes si fa^ 
gitives, d^ ses parties inertes, dUsolubles, in- 
sensiUes , elle fait un tout êtestnel , inàltérafabe ) 
actif, intelligent; elle n'a pas voiilu d'une €£rà^ 
qui se dérobe à nos sens ^. elle en imagine' une 
autre qui répugne à kt raison, et, malgré êlle-*^ 
tnéme, passant à la morâlel, «Ue &Î4 l'intelli-^ 
gence de l'organisation des êtres matériels, le- 
)K)uvc)ir de leur nombré^,' les lois de leurs inté^ 
rets , les devoirs de leurs besoins; tristes et pénir^ 
blés erreurs 9 que des savanst, qui les proposent à 
rima^ràtion des hommes, mettent à la place 
des vérités simple». et faciles qui out éclairé la 
Faison de tous les peuples ! 

Peut-être aussi, s'il faut le dire , qu'on lais- 
seroit Dieu maître de l'univers physique, et, 
comme le roi dés vents dont parle le poète, ré- 
gner sur un monde sans habitans, pocuâ se 
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jactet in aulâ, si, dans le créateur du monde 
matériel, une haute philosophie ne \oyoit le 
législateur du monde moral : les matérialistes j 
qui appellent quelquefois Dieu leUr' matière , et 
qui lui attiibuent aussi la puissance qui crée 
et l'intelligence qui dispose y souffiiroient sans 
peine que nous donnassions un sens différent à 
la même expression ;' ils; ne chercheroîent pas k 
en venir avec nouS; aux explications, et pourvu 
que notre Dieu fut, comme le leus, un être 
puferement idéal et l'objet d'une stérile contem- 
plation , tin Dieu qui, renfermé eh liiirmême, 
n^eût rien V prescrit ni rien défendu ,..n'eidgeat 
d^ l'homme aiicun< sacrifice ni aucun, culte du 
genre humain , ils lui passefoient.,:si j'ose ainsi 
parler, la création , dont .Pimiagitiation recule*- 
roit l'époque tant qu'il lui plairoit. Ce n'est pas , 
à proprement parler ^ le dogme de l'existence 
de Dieu qu'on, attaque f et €ecte69r:quajnd on 
avance que la cause première est^poar:tou^urs 
dérobée à notre investigation, il «t indifférent 
de la croire matière ou intelligence; et sans 
doute une ipatière qui crée ses propres fermes, 
qui se meut et s'arrange d'elle-même,; et ^ par 
sa propre énei^e, n'est pas plus aisée k con- 
cevoir qu'une suprême intelligence qui a loiiit 
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ùiii par sa volonté et tout réglé par sa sagesse* 
Mais ce que les passions refusent de croire 
et s'obstinent à nier, c'est la nécessité de la 
réalisation extérieure de la Divinité y pour fon- 
der une société d'êtres réels et extérieurs; c'est 
la vérité de ses révâations aux hommes pour 
leur apprendre: ce qu'ils doivent à leurs sem-** 
Jblables et ce qu'ils doivent à leur auteur^; c'est 
enfin, sa présence. au monde, par ses lois mo^ 
raies, qui, ayant été écrites diès les premiers 
tempfr, sont, comme dit Gh. :Bonnet, ^ex- 
pression, mérw physique de saivolonté. 11 se* 
roit Dieu pour toils les esprits , s'iL joi'avoit ;régU 
autre; cho$e que desiOi^anisatiôns et;d/3Sjmouver 
iBens,.etai n'auroit.pas }été . méconnu ou 4éfi^ 
guiié «par la>physic|Éie., ;s!il avoit pvk iiesfcec étraùr 
^nala moraIe'«>'i i.- . -...i i..-. .)'.> i-.n^yi m.j 

: ^^ajoanse t[»«mîère nous est dimc f bommerawr 
tant iqu?elle, peut rétrervpar Fesflriti*&ualaiii>i; 
elle i eH \ oùnnue eh . elié ,^ même.' ef^^.poÔA i fîJoUi^ 
entendemeiit , < puiiffu'«lle . est jnommAs^à''^^ \ ^^^ 
ncftrcie^iiit ea.faill'appUdai^oQi fuirie^ idé<^ 
adistinetes idt'ordtia;^ dé: si^ésse,. 4ç*^,ibPIiAé^i4/e 
jNiissràce, dont\ ooui trauvonfi^ jqpieiiqpe^ .4^?%^ 
en iiou^^niémes ^ dans Inosi ]^opre3.i^i)^oî|s, ^t 
hors de nous dapsi l'état extérieur d^kil^ppiété^ 
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et qui, reproduites de mUle manières dans te 
langage 9 et réalisées sous mille formes, sont la 
base de toutes les lois, la raison de tout pouvoir, 
la règle de tous les devoirs, le fondement de 
toute société. 

La cause première est connue de l'imagina- 
tion par les effets qu'elle a produits, et qui 
rendent son opération perceptible à nos seils^ 
et ainsi l'entendement conçoit l'idée de la cause , 
et l'imagination reçoit les images des«ffets. : 

Anssi, quand l'écrivain sacré veut peâimire 
les effets de la création ou les phénomènes de 
la .nature matérielle, son lÀyle abonde en -figu*- 
re^ et éUnceUe d^images terribles qn graciewies^ 
toujoui^ vives et souvent sùbiiraes^al' person^- 
nifie tous les agena^nàture^, et doiîne à<*out 
un corps et un langage. Son récit ^'^t^ipi'unç 
suite de^tableaux, et iious^^6yoQs;tout;iOeri<{u'il 
déentii Alai&i iotrsiju^il Tasonte la créal&dn; mâmè 
def<4'utiîve|*s , ce fait général, ou plutdt ^ cet^ 
manifestation réelle et senniiblejd^ilaicause pns»- 
feàhe , ^et- acte qui ne peut- être TepD^nté ^par 
aucuni(»itbagè,f puisqu'il a fait écfore. tons les 
eél^s ^ elf précédé totïtes leurs images; cet aci»;, 
^ue l'entendement sevil peut concevoir^ et que 
l'imagifiafion* ne^^mroib se figurer, .tout dans 
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ses expressions est idée , rien n'est image , et un 
style sans modèle, parce que le sujet en est sans 
exemple, simple oannne la yolonté', et \£brt 
comme la puissance; un style,. qui lui -^ même 
est une création > nous o&e en quelque sorte la 
traduction littérale de la création matérielle : 
jiu commencement. Dieu créa (1) le ciel et la 
terres Dieu dit que la lumière soit, et la lumière 
' fut. Mais si l'imagination ne peut' se foriner 
aucune représentation y aucune figure dé la 
ci^éation, rentendeinent conçoit:, et m:éme avec 
clarté, que ce qui n'a pas l'existence par lui- 
même a dû néoiessaireneiènt la recepoir. et n'a 
pu la recevoir que d'usé cause existànlei pw 
elle-même, et, outre oette raison générale tirée 
des plvk^ hautes et des plus distinctes përceptiona 
de l'intalligencç , il trouve dans fbommé «f son 
langage , la société et ses lois , les peuples et leurs 
traditions , le^ motifs de crédibilité les jdus puû»t 

(1) Le verbe crears a pour racine le mot resj chose « 
d'où est venu reare, faire les choses, mot qui, pro- 
nonce avec l'aspiration gutturale des Orientaux, a fait 
kreartj ou craare. Le mot réaliser a aussi res pour ra- 
cine, et effectivement la création n'est que la réaU-- 
sation dans le temps dès ddëes étemèllBs du grand ar- 
chitecte. • 
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sans de tous ceù% qui peuvent subjuguer la raison 
humaine. • 

L'écueil' contre lequel viennent «cliouer la 
plupart dé ceux qui nient l'intelligence suprême 
comme cause première, ou, ce qui est la même 
chose, qui veulent qiâeUe soit pour toujours 
dérobée à notre investigation, est le désordre 
qu^ik croient apercevoir dans le monde physi- 
que, ou qu'ils aperçoivent dans le monde moral^ 
et qu'ils ne savent commeiit accorder avec 1» 
puissanceoù lasâgesse du Créateiu*. Mais d'abord 
il n'y a pasdé'déscirdre dans les lois générales 
qui assurent la durée du monde physique ,' puis-' 
que l'uiaivérs matériel n'àuroit pu sans tniracle 
subsisteri jusqu'à nous, si l'ordre qui le con- 
serve avoit été'tnôublé, ménie un seul instant. 
Les irrégularités particulières', rédftes ou appa^ 
rentes, conditions nécei;saires de l'ofdre géné- 
ral, et qui ne nous paroissénf^^ des désordres 
que parce que , du point où nous sommes pla- 
cés, nouis ne pouvons considérer ^dàhs leur en- 
semme les lois^céiiérales de la conservation du 
monde, ne r^a^rpient déranger le pl^n général 
de la création, puisqu'on voit, par exemple^ 
les fruits de là.tenie nùririr tous les ans, -un peu 
plus tôt, un peu plus tard, avec les saisorîs les 
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plus contraires ; les tempêtes purifier l'air, et la 
dissolution même des corps servir à la recom- 
position de nouveaux êtres, et entrer ainsi dans 
le plan général de la conservation des e^>éces» 
11 est même bien peu de ces désordres locaux que 
l'homme ne puisse, par son industrie, prévenir 
ou réparer; et le travail, cette redevance gêné* 
raie, cette prestation de toute la vie, sous la- 
quelle le Créateur a inféodé au genre humain 
le sol qu'il cultivé et qui le nourrit, n'auroit 
|>lu5 d'objet (1) , si l'homme ne devôit sans cesse 
ccMrriger l'infertilité locale de la terre, ou diri- 
ge: vers une fin utile sa fertilité. spontanée, en 
arrachant, à la sueur de son front, les ronces 
et les épines, et remédier. aux déraqgemens des 
saisons, à l'insalubrité accidentelle du. climat, 
aux ravages des eaux, même au dépérissement 
des produits fragiles de son industrie. Mais cette 
puissance que l'homme a reçue pour, corriger 
une nature malfaisante ou rebelle, souvent il 
l'emploie à contrarier une nature bieu&isante. 

(1) Un peuple à qui la nature fourniroit spontané* 
ment tout ce qui est nécessaire à la subsistance de 
rhomme^ et qui n'auroit aucun besoin de travailler 
pour se la procurer, ne parviendroit jamais à un haut 
degré de civilisation, ni àc politesse. 
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Les gim\ememeD&,. (piî dkposeut de la plus 
grandû force, après eeUe dé Diieu^ de lai forco 
de la soeiété , en ejBploiexirt beaucoup plus à 
accroître les richesses artificielles qu'à conserver 
les biens naturels; trop souvent i£» ouMient que 
rÉtai a plus besoin de forets qiue^ de manufac- 
ture£i, et que, si le fisc gagne à l'établissement 
d'une nouvelle branche de commerce ou d'in- 
dustrie, la soeiété soufire de. la perte de quel- 
ques arpens. de son territoire emportés sans 
retour par les eauï. S'il est quelques àccidens 
auxquels certaines contrées sont exposées^ dont 
tous les e£brts de. l'hoBUBe^ el même tous les 
moyens des gouvememens, ne peuvent préve* 
nir ou réps^r les funestes e&ts, c'est qu'il est 
peut-être vrai dé dire que, dans un état de société 
plus simple et plus prè» de la natura originelle , 
l'homme deiirôit laisserau parcours des animaux 
ces teiresqui déparent leurs habitons j et que le 
Créateur peut-être n'a^oit pas faites pour être la 
demeure de créatures humaines. Ainsi,, dans 
un vaste édifice ,. toutes les pièces qui le com- 
posent ne sont pas destinées à l'habitation du 
maître; et peut-être est^îe un désordre général 
dans l'adnûnistration des Et^ts ,. et dont les pas- 
sions des hommes sont la première cause, que 
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(lies goayerpçmeDS, qui peuvent conquérir des 
royaumes, ne. puissent transporter et ëtabUr 
a^Ueurmles faahitans d'un "village menacé par 
la chute d'une montagne, ou ^éruption d'un 
\olcan (i). Après tout, les maux physiques, 
• mêiie les plus insupportables , se terminent à la ^ 
mort, que nous bâtons tous par nos passions; 
à la mort, effrayante sans doute pour l'ima^- 
nation, mais oii la raison, même. dépourvue 
des lumières de la religion , voit moins un mal 
qu'une nécessité, et la première condition de 
toute existence matérielle. Le désordre moi*al , 
l'erreur et le crime est proprement le seul dé- 
sordre de l'univers; mais ce désordre est en- 
core une suite nécessaire de la loi générale et 
naturelle du libre arbitre, attribut essentiel de 
l'humanité , et même le premier titre de la di- 
gnité de l'homme. Et commei^t pourroit-il pré- 
tendre ^u mérite de la yertu , s'il n'avoit pas la 
triste faculté de préférer le vice , et qu'il fût bon 
compte l'eau est liquide ou la pierre pesante? 
C'est assez pour justifier la sagesse et la bonté du 

(i) La France n'est exposée à aucun de ces fléaux^ 
et si ses habitans, dans quelques contrées, souffrent 
du voisinage de marais, le gouvernement travaille, 
depuis long-temps, à les dessécher. 
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Créateur, qu'il ait mis dans le cœur de rhomme 
le désir général du bien, dans son esprit" des 
lumières suffisantes pour le connoitre,4K[ans la 
société des secours efficaces pour l'opérer. 

Un piririce, qui , pour conduire les voyageurs 
à sa ville capitale, fait percer des routes àdra- • 
vers les forêts, construire des chaussées sur les 
marais , et des ponts sur les rivières , est -il res- 
ponsable de la perte des irnprudené, qui, dé- 
daignant les secours qui leur sont offerts^ ont 
préféré de s'égarer dans des sentiers impratica- 
bles, de passer les fleuves à la nage ou de s'en- 
foncer dans les marais? Cette comparaison peut 
même nous fournir quelques lumières sur l'ac- 
cord du libre arbitre de l'homme avec la volonté 
de Dieu[: car le prince , dans cette supposition, 
a poulu sauver tous les sujets , et même d'une 
volonté efficace (s'ils veulent à leur tour y coo- 
pérer), puisque cette volonté l'a déterminé à 
de grands sacrifices pour assurer leur vie, et 
qu'il a pris, à cet effet , des moyens infaillibles : 
il n'a pas dû , pour les forcer à suivre la route 
qu'il leur a tracée , gêner la liberté qu'a tout 
homme d'aller et de venir où bon lui semble , 
cette liberté qui constitue la nature de l'homme 
et l'état du citoyen; mais il a dû présenter à 
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leur intelligence une raison plus que suffisante 
de choisir, et à leur amour naturel pour eux- 
mêmes les motifs d'espoir ou de crainte les 
plus puissans; et, même en supposant qu'il eût 
prévu que quelques voyageurs refuséroient de 
profiter de ses bienfaits, il n'auroit pu em- 
ployer, pour les y contraindre, des moyens 
coactifs , sans bouleverser l'ordre public , et con- 
stituer tous les sujets dans un état d'esclavage, 
incompatible avec la constitution naturelle de 
l'homme, et de l'homme en société. On peut 
remarquer encore, dans cet exemple, la néces- 
sité de la coopération de la volonté du voya- 
geur à la volonté du prince, et comment celui-ci 
dirige le choix du voyageur sans le contraindre,' 
et prévient sa volonté sans là forcer. 

Cette comparaison me paroît même tout-à- 
fait dans l'esprit, et même dans la lettre des 
livres saints qui appellent la vie de l'homme 
un voyage y et ne désignent jamais que par le 
nom de voies les desseins de Dieu et la con-« 
duite de l'homme. Je finis par une réflexion. 

On diroit que nous avons deux esprits di£^ 
rens, et comme deux méthodes opposées de 
jugement, une pour les objets de physique, 
l'autre pour les choses de morale, 
n. 8 
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En physique, on a fréquemment recours à 
des agens invisibles pour expliquer les phéno- 
mènes ou faits apparens de la naturç. Ainsi ^ 
lorsqu'on veut, par exemple, rendre raison de 
la tendance qui sollicite certains corps à se rap- 
procher ou à se fuir, on admet un fluide in- 
visible, on en admet deux; on suppose dans 
la matière, je ne dis pas des qualités occul- 
tes, parce que ce mot se prend en mauvaise 
part, mais àes forces latentes , des attractions 
et des répulsions; on attribue à des molécules 
absolument imperceptibles, inaccesibles à tous 
nos sens , des figures déterminées , des dispo- 
sitions constantes; on soumet au calcul leurs 
mouvemens et leurs directions, et tout un sys- 
tème de connoissances physiques s'élève sur un 
point où se trouve un nuage qu'il n^a pas été 
donné à Vœil du génie de pouvoir percer. Ce 
sont les propres expressions de M. Haûy, en 
parlant du système de Newrton; et, certes, s'il 
est une hypothèse de physique qui mérite d'être 
mise en pgrallèle avec le système entier des 
vérités morales, c'est sans doute celle qui em- 
brasse et explique le monde des mouvemens, 
comme la morale comprend et règle les monde 
des actions; celle que nous devons au puis* 
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sant génie qui a déterminé les lois et analysé 
les effets de la lumière, cette image sensible 
de toute vérité. 

Et cependant, malgré le nuage qui se trouve 
sur le fondement même de l'hypothèse de New- 
ton , sur ce point que son génie n'a pu percer, 
c'est avec raison , sans doute , que ce philoso- 
phe, et ceux qui ont adopté ses opinions, ont 
admis cette force secrète au moyen de laquelle 
ils ont expliqué toute la mécanique céleste , et 
dont l'existence leur a paru suffisamment jus- 
tifiée par le calcul des mouvemens réels ou 
apparens dé ces corps immenses , dont la masse, 
la distance , la vitesse , épouvantent jusqu'à 
l'imagination, et accableroient la pensée de 
leur infini, si l'homme , forcé de plier sous les 
méthodes d'investigation qu'il s'est créées, n'ap- . 
peloit la raison de la géométrie au secours de 
sa propre raison. 

L'existence d'une cause première , toute puis- 
sante, souverainement intelligente, qui a tout 
fait et tout ordonné dans le monde moral et 
dans le monde matériel , qui a vclonné des lois 
à la société des hommes, comme elle en a éta- 
bli pour la génération des animaux et la vé- 
gétation des plantes, est aussi le point fonda- 
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mental de la science morale. L'imagination ^ qui. 
i^oudroit se figurer tout, et même ce que la. 
raison seide doit concevoir , trouve aussi sur 
ce point un nuage que tous ses efforts ne 
sauroient percer ^ mais ce point supposé donne 
vaussi la raison de tous les phénomènes.du mpnde 
moral: il e:Kplique l'honime et son intelligence,, 
'la société et ses lois, les. peuples et leurs tra^ 
Citions ^ il explique l'inexplicable accor4 de. 
toutes les sociétés , même les moins avancées , 
sur. les lois fondanien taies de l'ordre social,, 
malgré la diversité des temps, des lieux, des; 
•climats, la variété des évènemens,. l'opposition, 
iles moeurs et des intérêts^ il expliqua cette 
idée universelle de la Divinité exprimée, dans 
toutes les langues , cette disposition générale à 
figurer la Divinité qu'on retrouve chez touB les 
peuples, ce sentiment unajaime de la Divinité 
manifesté par une action publique dans, tous 
les cultes; il explique la pensée uniforme- de 
tous les législateurs, au moins ju^u'àr qeux. de 
nos jours, qui ont, avec raision^ fs^it intervenir 
la Divinité dans les loi$ qi;('ils donnaient aux 
hommes (i) ; il explique enfin la croyance im- 

(i) Lorsque Numa, p^r-exemple, voul^^^t^P^K^Qf . 
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tnémoriale de toutes les sociétés qui ont appelé 
}a Divinité aux traités lés plus solennels des 
nations comme aux actes les plus familiers de 
la vie, et qui Font regardée comme Farbitré 
«upréme des évènemens, le juge des actions- 
humaines, la puissance vengeresse du trime, et 
rémunératrice de la vertu. 

Cette uniformité de pensées, de sentimensy 
de croyances, d'actes extérieurs au milieu de 
toutes les révolutions , et malgré la légèreté de 
iK>s esprits, lai mobilité de^ nos jugemens, la 
violence même de nos passions, est aussi un 

« 

phénomène, un fait visible, aussi certain, aussi 
constant que le cours des astres et la succession, 
des saisons. 

La raison, conduite par l'imagination, admet 
Fexîstence d'une gravitation invisible, avec la- 
quelle elle explique les faits apparens ou les- 
phénomènes du monde matériel. 

Pourquoi la raison ne veut-elle pas croire ^ 
sans le secoùts de l'imagination, l'existence 

des lois au peuple romain , supposoit des entretiens se- 
crets avec une divinité , il trompoit rimagination des- 
hommes y mais* il n'égaroit pas leur raison ; car la pen- 
sée à de bonnes lois est un entretien avec la Divin île 
de qui elles émanent. 
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d'une cause intelligente 9 inaccessible en elle* 
même à nos sens, mais qui seule explique les 
faits certains ou les phénomènes du monde mo- 
ral? Encore faut-il observer que le problème de 
physique générale résolu par Descartes et New- 
ton Ta été diversement par ces deux savams; 
qu'il n'est pas rigoureusement démontré qu'au- 
cune autre hypothèse ne puisse être proposée, 
et que celle qui a prévalu, toute probable,, di- 
sons mieux, toute certaine qu'elle est, n'est en- 
core que l'hypothèse d'un homme et d'un siècle, 
au lieu que le problême de la cause première , 
semblable en quelque chose aux problèmes ré- 
solus par l'analyse, ne peut absolument rece- 
voir que deux solutions, l'une positive, par 
l'existence d'une intelligence suprême, et qui a 
pour elle l'autorité de tous les peuples et de 
tous les siècles; l'autre négative, par le mou- 
vement fortuit et spontané de Içi matière éter- 
nelle, opinion hasardée dans l'antiquité par 
quelques hommes sans génie et sans morale, et 
que repoussent également la raison des hommes 
les plus éclairés, le bon sens naturel de tous les 
hommes, et toutes les inductions que l'on peut 
tirer de l'analogie et de l'expérience. 

Il ne faut pas chercher ailleurs qu'en nous- 
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mêmes la ratison de l'incoBséquence de dos ju* 
gemens. Nous jugeons de la physique avec notre 
raison, et de la morale avec nos passions. Nous 
admettons sans peine des opinions qui ne de* 
mandent d'effort que de la faculté de penser, 
les tourbillons de Descartes comme l'attraction 
de son rival, le système de Ptolémée comme 
celui de Copernic. Nous repoussons avec obs- 
tination des croyances qui exigent quelques 
saciîfices de la facult^é de jouir, prêts à com- 
battre les vérités physiques les mieux consta- 
tées, si elles contrarioient nos penchans, on 
k accueillir les opinions de morale les plus sus^ 
pectes,si elles ne répugnoient qu'à notre raison. 

Dans l'étude des vérités physiques, l'esprit 
cherche des motifs de croire j dans l'étude des 
vérités morales, le cœur, à notre insu, cher- 
che des motifs de ne croire pas , et avec cette 
disposition on trouve toujours assez de motifs 
d'admettre les unes et de rejeter les autres; et 
c'est ce qui fait les enthousiastes pour les sys- 
tèmes de physique les plus nouveaux, et sou- 
vent les plus étranges, et les incrédules pour 
les vérités de la morale les plus anciennes et 
les plus autorisées. 

Le rapprochement que nous avons fait (Us 
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systèmes de physique et des vérités morales 
nous conduit naturellement à une observation. 

Nevyton reconnut la nécessité d'un être in- 
telligent, premier moteur du mouvement uni- 
versel, comme une conséquence de son hypo- 
thèse. C( 11 s'élevoit, dit M. Haûy , jusqu'à l'idée 
» d'un créateur et d'un premier moteur de la 
y> matière, en se demandant à lui-même d'où 
y> vient que ce soleil et les corps planétaires gra* 
y> vitent les uns vers les autres sans aucune nda- 
»tière dens<e intermédiaire; )) et sans doute 
cette action, à distance si prodigieuse, lui pa- 
rut tenir de la nature des (esprits autant que 
de celle des corps. Effectivement, le système 
de Newton , traduit en poésie, se prêteroit, ce 
semble^, mieux que tout auti*e à cette opinion 
antique qui donnoit un esprit céleste pour mo- 
teur et pour guide à chaque planète. 

Descartes, au contraire, avoit fait en quel- 
que sorte , au mouvement des corps célestes , 
une application du système particulier d'Epi- 
cure, et les atomes se mouvant en tout sens 
dans l'espace ne diffèrent guère de la matière 
subtile tourbillonnant en tout sens. Gomment 
se fait-il, d'un côté, que les principes de Nevv^- 
ton , si univei'sellement adoptés, si savamment 
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expliqués, n'aient pas conduit tous les physi- 
ciens à la conséquence morale que ce grand 
homme en a déduite, et de l'autre, que le sys- 
tème de Descartes, si unanimement banni de 
l'astronomie, continue en quelque sorte à ré- 
gner dans la géologie; qu'on veuille rendre 
raison de la formation ou de l'organisation gé- 
nérale de l'univers par des rencontres ou des 
tourbillonneqaens de molécules organiques, ou 
de parties subtiles de la matière, regardés comme 
insuffisans à en expliquer les phénomènes par- 
ticuliers, et que même, portant ce système jus- 
que dans le monde moral , on persiste à attri- 
buer notre intelligence et ses facultés à des 
combinaisons corpusculaires , auxquelles, au ju- 
gement de tous les savans, on ne peut plus 
attribuer les mouvemens généraux du monde 
physique ? 

) 
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CHAPITRE XI. 



DES CAUSES FINALES (l). 



vJn appelle causes finales le rapport qui en^îste , 
dans l'univers en général, entre les moyens et 
les fins, ou dans chaque être en particulier, 
entre ses facultés et ses fonctions. Ainsi, la lu- 
mière et la chaleur, qui donnent le mouvement 
et la vie à toute la nature, nous paroissent être 
la fin , la cause finale, ou la raison de l'exis- 
tence du soleil j la fécondité, la cause finale de 
la terre qui produit tout ce qui est nécessaire 
à la subsistance des êtres animés^ le service que 
l'hotome retire des animaux, la cause finale 
de leur existence. Ainsi , la vision est la cause 
finale de l'organe de la vue, le mouvement la 
cause finale de l'existence des organes de la lo- 
comotion ; l'homme lui-même peut être appelé 
la cause finale de l'univers matériel, puisqu'il 
y règne en maître , et qu'il fait servit à ses be- 

(i) L'expression de causes finales est consacrée par 
l'usage^ mais celle d* intentions finales seroit plus exacte. 
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soins tous les êtres qui le composent; Dieu en- 
fin, ht cause première de tout, est aussi la cause 
dernière de tout, bu la raison des êtres, comme 
dit Leibniz , puisque tout concourt à faire con- 
noître aux hommes sa puissance et sa bonté. 

Les causes finales sont infinies, et les progrè» 
des sciences physiques consistent à en décou- 
vrir de nouvelles ou de nouveaux rapports entre 
les êtres; Les causes finales ont été reconnues 
et admirées par les meilleurs esprits comme 
par les hommes étrangers à toute science, et 
qui n'étoient éclairés que par les lumières de 
la raison; mais aujourd'hui on rejette toutes lei^ 
considérations tirées des causes finales, parce 
que l'on trouve qu'elles ne prouvent pas assez 
en physique, et peut-être parce qu'elles prou- 
vent trop en morale. Effectivement, on ne sau- 
roit admettre des rapports entre les facultés et 
les fonctions, les moyens et les fins , sans croire 
à une intelligence qui, agissant avec intention, 
a créé les facultés, et les a ordonnées pour 
certaines fonctions, et disposé les moyens pour 
conduire à certaines fins. Cette doctrine est 
absolument incompatible avec l'opinion qui at- 
tribue au hasard, ou à l'énergie d'une matière 
aveugle et insensible, l'organisation des ctrcs 
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animés, puisque les rapports que nous croyons 
.apercevoir dans l'univers entre les moyens et 
les fins, loin d'être prévus et ordonnés avec 
intention et sagesse, ne peuvent être, dans le 
système des matérialistes, que des rencontres 
fortuites , et une des infinies combinaisons pos- 
sibles qui résultent à la longue de la disposition 
des molécules organiques. 

Ainsi, au lieu de penser avec le genre hu^ 
main que l'œil est fait pour voir et l'oreille 
pour entendre, et d'admirer dans l'oi^anisa- 
tion des animaux celui qui eh a disposé les or- 
ganes pour des fins si merveilleuses , les maté- 
rialistes disent avec Lucrèce t 

e 

Neve putes oculortim clara créa ta 

Ut videant, sed quod natum est, id procréât usum, 

(( Ne pensez pas que nos yeux aient étié faits 
» jK)ur voir les objets ; mais leur existence telle 
y> qu'elle est a produit l'usage auquel nous les 
remployons.» Ainsi, nous n'avons pas reçu 
des yeux pour voir et des oreilles pour enten- 
dre; mais nous voyons et nous entendons 
parce que nous nous trouvons par hasard des 
yeux et des oreilles : subtilité misérable , et tout- 
à-fait dans le genre de cette philosophie épi- 
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ciirienne qu'on s'efforce de renouveler parmi 
nous. 

Les causes finales sont, il est vrai, comme 
tous les rapports entre les êtres, des aperçus ou 
des jugemens de notre esprit; mais l'objet de. 
ces jugemens a toute la réalité que peuvent 
avoir les objets les plus distincts de nos percep- 
tions les plus certaines, puisque les rapports 
entre les êtres qui nous paroissent la cause 
finale, ou une des causes finales de leur exis- 
tence, sont le fondement de la vie, et le fon- 
dement même de la société, et que nous ne 
pouvons ouvrir les yeux pour voir, les oreilles - 
pour entendre, la bouche pour parler, ni em* 
ployer à notre utilité, les êtres qui nous en- 
tourent, et qui sont à la disposition de notre 
industrie, sans connoître, par une expérience 
de tous les iustans , que nos organes sont pro- 
pres aux fonctions que nous leur demandons, 
et les êtres matériels aux services que nous en 
attendons. Ainsi, nous avons à la fois, et la 
connoissance rationnelle, et la certitude phy^ 
sique d'un grand nombre de causes finales; 
elles sont un fait pour nous comme pour nos 
adversaires, qui en jouissent comme nous, mais 
qui s'obstinent à attribuer au hasard ce que 
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noua regardons comme l'effet d'une intelligence 
supérieure. Cependant c'est parce que ces rap- 
ports sont ordonnés et disposés par une intelli- 
gence et avec intention , que nous les cherchons 
avec intention, et que nous les découvrons par 
notre intelligence ; que s'ils n'étoient que l'effet 
du hasard, nous ne pourrions les connoître 
que par hasard , ni nous les rappeler que par 
hasard, puisqu'il n'y aurditpas, dans cette hy- 
pothèse, des rapports plus suivis et plus con* 
stans entre notre intelligence, et ces rapports 
entr^ les élres que nous appelons les causes 
finales, qu'il n'y en auroit entre les êtres eux- 
mêmes. Le hasard seroit partout , et tout seroit 
hasard ; et notre vie , qui ne subsiste que par 
la connoissance et l'usage des rapports entre 
les êtres et nous, ou entre les êtres autres que 
nous, seroit à tout instant compromise. 

Au reste , l'opinion que l'œil n'a pas été fait 
pour voir, ni l'oreille pour entendre, que la 
lumière n'a pas été créée pour éclairer l'homme, 
ni la terre pour fournir à ses besoins, n'est 
qu'une manière indirecte et détournée de nier 
la Divinité, et sans l'athéisme qui en fait le 
fonds, on peut assurer que cette opinion ne 
seroit que ridicule. Le grand reproche que les 
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savans modernes font aux causes finales est de 
ne servir de rien pour l'étude des choses phy- 
siques, et ils citent à ce sujet, et comme auto- 
rité, le mot de Bacon : ce Les causes finales sont 
y!> comme les vierges consacrées au service des 
» autels qui n'enfantent pas; » comparaison ti- 
rée de hien loin , et dont il ne seroit pas diffi- 
cile de faire voir le peu de justesse; mais, puis- 
qu'il est question d'autorité, nous pouvons 
opposer, sur cette matière, à celle de Bacon 
l'autorité de deux philosophes , Leibniz et Nevr-* 
ton , dont le premier est au moins l'égal de 
Bacon en connoissances morales, et dont le 
second lui est de beaucoup supérieur dans les 
sciences physiques. 

«Les principes qu'a posés l'abbé Faydit, 
}» écrit Leibniz, renferment des conséquences 
1» étranges auxquelles on ne prend pas assez 
D garde. Après avoir détourné les philosophes 
9 de la recherche des causes finales , ou , c^ qui 
j> est la même chose, de la considération de la 
i> sagesse divine dans l'ordre des choses, qui, à 
}[> mon avis, doit être le grand but de la phi- 
j> losophie, il en £aiit entrevoir la raison dans 
1» un endroit de ses principes, où, voulant s'ex- 
» cuser de ce qu'il semble avoir attribué à la 
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» matière certaines figures et certains moiive- 

y> mens, il dit qu'il a le droit de le faire, parce 

y> que la matière prend^ successivement toutes 

» les formes possibles, et qu'ainsi il a fallu qu'elle 

» soit enfin venue à celle qu'il a supposée. Mais 

y) si ce qu'il dit est vrai, si tout le possible doit 

y> arriver, et s'il n'y a pas de fiction , quelque 

» absurde et indigne qu'elle soit y qui n'arrive 

)) en quelque temps ou en quelque lieu de l'uni- 

» vers, il s'ensuit qu'il n'y a' ni liberté niPro- 

)) vidençe; que ce qui n'arrive point est* im- 

» possible, et que ce qui arrive est nécessaire ^ 

y) justement comme Hobb^ et Spinosa le disent 

)) en ternies plus clairs. Si Dieu est auteur des 

» choses, et s'il est souverainement sage, on ne 

» sauroit bien raisonner sur la structure de l'uni- 

» vers sans y faire entrer les vues de sa sagesse , 

)) comme on ne sauroit bien raiscmner sur un 

y> bâtiment san^ entrer dans les fins de rarchi- 

» tecte. J'ai allégué ailleurs un excellent pas-^ 

y> sage dix Phédon de Platon, où le philosophe 

» Anaximandre, qui avoit poSfé deux principes, 

)) un esprit intelligent et la matière, est blâmé 

» pour n'avoir point employé cette intelligence 

y> dans les progrès de son ouvrage, s'étant con-* 

» tenté des figures et des mouvemens de la ma« 
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)) tière; et c'est justement le vas de nos phUo- 
» sophes modernes trop matérialistes. 

» Mais,, dit-on , en physique on ne demandée. 
» pas pourquoi les choses sont, mais comment 
» elles sont. Je réponds que Von y demande 
» Vun et Vautre , souvent par la fin on peut 
» mieux juger des moyens : outre que, pour 
» expliquer une machine , on ne sauroit mieux 
» faire que de proposer son but, et de montrer 
ï> comment toutes les pièces y servent, cela 
» peut même être utile à trouver Torigine de 
» l'invention . Je çoudrois qu'on se servit de cette 
y> méthode y même dans la médecine. Le corps 
» de l'animal est une machine en même temps 
» hydraulique , pneumatique et pyrobolique , 
y> dont le but est d'entretenir un certain mou'^ 
^ vement ; et en montrant ce qui sert à ce but, 
y> et ce qui y nuit, on feroit connoitre tant la 
» physiologie que la thérapeutique. Ainsi, ofi 
3> voit que les causes finales servent en physi- 
» que y .non-seulement pour admirer la sagesse 
y> de Dieu^ ce qui est le principal , m^\s encore 
» pour connoitre les cJwses et pour les manier, . . 
» M. Molineux a fort approuvé la remarque que 
» j'avais faite, à l'occasion de la dioptrique de 
» M. Descartes, du bel usage des causes finales 
XI. 9 



j3o DES CAUSES FINALES. 

y> qui nous ëlèvent à la coosidéralion de la sou-r 
a^ veraine sagès6e) en nous faisant eonuoi^e en 
» même temps les lois de la nature qui en sont 
y> la suite. Comme l'un des meilleurs usages de 
» la philosophie, et particulièrement delà phy- 
y> sique, est de nourrir la piété et de nous élever 
y> à Dieu , je ne sais pas mauVais gré à eeux qui 
» m'ont donné cette occasion de m'expliquer 
)) d'une manière qui pourra donner de bonnes 
j> impressions à quelques-uns* » (Tom.ll, lettres, 
f>ag« d45, 95i, âSâ.) 

Voilà ce que Leibniz pensoit des causes fina- 
lies; écoutons à présent Newton. 

ce Telle étoit, clit M» Hauy dans son intro- 
y> duction.du Traité élémentaire de physique, 
» telle. ^toit la disposition où se trouvoit le grand 
» Newton y lorsqu'après avoir considéré les rap- 
» ports qui lient partout les effets à leurs causes , 
» et font concourir tous les détails à Téconomie 
» de l'ensen^le, il s'élevoit jusqu'à l'idée d'un 
» créateur et d'un premier moteur de la ma- 
il tièri^, en se demandant ii lui-même pour- 
» quoi la nature ne fait rien en vain ; d'où vient 
» que le soleil et les corps planétaires gravitent 
» les uns vers les autres sans aucune matière 
^> detise intermédiaire; comment il seroit possible 



\- 
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» que r<eil eût été construit sans la^ science de 
^roptiqué, et Torgane de l'ouïe sans l'intelli- 
» gence des sons. » Et M^ Hauy remarque ail- 
leurs que Foh trouve dans tous les ouvrages de 
la nature ce qu'on pourroit apjieler sa devise 
/amilière : ic économie et simplicité dans les 
)> moyens, richesse et variété inépuisable dans 
» lél* effets. )) Nous poiirrioris epcore citer Vol- 
taire, partisati décidé *des causes Jmales, bi 
Voltaire iaisoit autorité en philosophie, même 
aux yeux de ses admirateurs.* 

(( Les . observateurs de la nature, répond à 
» cela' l'auteur des BapportSy qui n'ont pas tou* 
)) jours été des raisonneurs bien • sévères , et 
» doilt il est d'ailleurs si simple que l'imagina* 
» tion soit frappée et subjuguée par la grandeur 
» du spectacle qu'il ont sous les yeux, n'ont 
» pas eu de p^e à remarquer cette con^espon- 
» dttuce par/aite des facultés et des fonctions, 
y> ou, selon leur langage, des moyens et du but, 
.)> coordonnés avec intention et dans un sage 
» dessein: ils se sont attachés à la montrer dans 
» des tableaux auxquels l'éloquence et la poésie 
» venoient si naturellement prêter tout Jeur 
» charme. » 

)1 est donc tout simple d'admirer dans Tuni^ 
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vers la corrospondance des moyens et des fins, 
des facultés et des fonctions,^ tout-à-*fait /sa- 
turel de la célébrei: ^vec toute la magnificence 
de l'art oratoire ou poétique : elles sont donc 
très - philosophiques , les considérations tirées 
des causes finales; €ar qu'y a- 1- il de plus phi- 
losophique que ce qui est si simple et si natu- 
rel? et quelle philosophie que celle qui,%eut 
noys écarter des voies simples et droites de la 
nature, pour nous jeter dans le^ sentiers diffi- 
ciles et détournés des opinions humaines! 

ce Mais une seule réflexion sufiit: pour rendre 
;:» ici la cause finale beaucoup moins frappante. » 

Je plie le lecteur de rassembler toutes les 
forces de son esprit pour bien. saisir bette ré- 
flei:ion. 

<( C'est que les facultés et les fonctions dépénr 
» dant également de Torganisatàon , et décou- 
s> lant de la même source, il faut absolument 
3) qu'elles soient liées par d'étroits rapports. » 
Si Fauteur de ce raisonnement avoit daign'é nous 
le faire comprendre par un exemple, une simi- 
litude , il auroit épargné à ses lecteurs la peine 
-d'y chercher un sens. Essayons cependant de 
Fanàlyser. L'œil peut voir, l'oreille peut en- 
tendre, les '.orgajies. vocaux peuvent «rliculcr; 
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Toilà/ les làoukés 3 l'oeil i^acdc et voit , l'oreîUé 
«coûte et •entend 9 les organes Veoauil artîculeDi 
et parlent, Jc'est*-jecHre , expriment dès pensées : 
voilii 1^ f oncjtiohii : Mais il faut autre : chose que 
mes organes» ou .que mon i organisation., t|K}ûir 
que ces facultés deviennent . dés foncticms-^ ou 
exécutent leurs fonctions. L7œil regârde-.satns la 
lumière ^ mais il ne voit ni ne peut voir jsâns le 
moj/ren de « la lumière. L'oreille écoute xûéme 
loiisquë Ikiiri nellui transmet aiicun son; mins 
elle ;iï?entend| que par le moyen dalaii* qui; lui 
apporte des sons. Les organes vocaux peuvient 
articuler: des sons ; inais * il^^'fiut quelque . aiitre 
chose pour «prononcer àes paroles , et des. seins ^ 
des îOnB^mécfie articulés peuvent ne pas étr^ de^ 
expressions d'idées< Ici. j'aperçois l'existeoce et 
la jiecêsuté. dé. nouveaux moyens ou agens ff%\én 
rieurs là mon orgaiiisatipa, et qui n'en font point 
partie., et sans lesquels cependant mes {acuités 
sont sans -exercice , et leurs fonctions : impossi-^ 
bleSiT Ges* moyens étrange» 9 Pair et la lumière, 
dépeoident-i ils aussi de mon organisation, dé- 
coulent^ dé là -même souàx)e que mes organes 
ou mes-facultés? sont^ib une àe& faculté^ de mon 
oi^nitotion, ou, une fonction de mçs facul- 
tés? Non ^assurément, et cependant les rapports 
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•tnoits qui les ualiaBeDt éilés asàimUent à me» 
Mgknesy et sans losquçls mon. brgslnbatiQii elle^ 
même toute entière aeroit sansactivîfté et me» 
fioiqiiiltés sans fonctions ^ ne sontfila pas .la. pneùve 
d'une intention qui a coordonné ensemble 9 et 
dans-un ''rapport si œervieiUeùx^ \e& moyedis ta-- 
t^rseurs ou Itô organes ^ et les mbyens'eMérieurs^ 
ei le but auquel ils tendent les uùs et les autres? 
oac >F«ieil'ne voit pas la .Iunueré,ii^t'iL voH; au 
moyen ou par le loo;^^» deilailamiibé; l'o^Ué 
n'entend pas l'air , et elle entemji' par le moyen 
de'-l^ir.: ... . ^. .... 

1 Si l'œil et l'olÉreîlléiont bqsoin.de :1a lumière 
et de l'air pour reoerçir des images 9U de^ sons y 
les^ot^anes vocaux ont besoin de la société dés 
antrèSthonîmes pçur eq rôeevoir leisecudes mot» 
qu^fls arUculent) c;esensy;fauteidUqiiel:ies or^ 
gane$ ne prodmroiei|t!qtie<des.sons,ill a dono 
Êiliù établit entre tpus ka ; fadmmes des rap-» 
ports d'un aiibre gease \ ûe^ Taipports de-pen^ 
séeS) ppuf qu'il y eût ^tve^ux oon&rmité de 
langage; et^i la société n'étoitpa^>néoessaire à 
Vhôtûme , si la sociabilité n^étoit^ pas son. attri^ 
but essentiel et caractéristique , si l'Komme enfin 
trouToit tout indépendamment de la société d^» 
sa seule orgi^nisation,^ et lafktudtéquipensé et la 
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faculté qui parle, tout homme, à cafuse du rappcft 
de ces deux facultés , trouvèroit ien lui seul et la 
peûsée et- Félpression ; il auroit de lui «* métncf 
et en lui-même, et tes mots de toutes ses- pch-^ 
sées, et les pensées de tous ses tnots. Loin que Ift' 
sociébé'fôt nécessaire, elle eût tété impossible, 
et ehaeun naturiellemrent auroit créé sa propre 
langue, aussitôt que lès organes auroient |)ù 
articjuler , comme chacun crée son mouvement 
ausiïitôt qu'il peut marcher et a^ir, et sans at- 
tendre qu'on lui donne l'impulsion. Comment, 
peut-on encore s'écrier è l'exemple de Ne'^toh , 
le merveilleux appareil des organes de la voix 
a-t'it été -Construit sans ** là connoissançe d^ 
rapports tfai forment le langage , et comment 
l'homme lui-même a-t-il été créé avec la faculté 
d'exprimer 5es pensées et «dé les communiquer, 
sans'b éciéhcë et la prévision 'de la société? 

Aki^i, céti^est pas ùniqùéc^ent dans ma seule 
ôrgatli^tioU quHl m^ fkut admirer la corres- 
pondance parfaite des Saicullés et des fonctions^ 
des^^ikioyéns^ él dû but, mais encore dans l'en- 
semble dé l'organisation générale' de Punivers 
physique et -moral, dont les àgéhsilés'plus puis^ 
sanSi, l'air, la lumière,' Phortiifne enfin, et la 
société^ sont liés pa^ cies i^ppôrts si étroits et sï 
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nécessaires aux facultés et aux fonctions de moa ' 
organisation particulière ; ce qui , ce me semble ^ 
étend l'empire des causes finales au lieu de le 
resi^errer, comme le prétend l'auteur du sys- 
tème que je combats. 

te Les finalistes, dit-il, seront donc obligés. 
» de remonter plus baut : ils se prendront aux. 
» merveilles de l'organisation elle-même; mais 
» £ur ce dernier point une logique sévère neipeut 
)) pas davantage s'accopimoder de leurs suppo- 
>>* citions. Les merveilles de la naturq en général , 
y> et celles en particulier qui sont relatives a la 
» structure et aux fonctions des animaux , mé- 
Ji. litcAt bien sans doute l'admiration des espritS' 
y> réfléchis ; mais elles sont toutes dam l^afiùts. 
>) Qn peut les y reconnoitre , on peut même 
>>. les célébrer avec tpute la magnificence du 
» langage , sans être forcé d'admettre daûs les 
» causes rien d'étranger aux conditions néces- 
)> spires de chaque existence : du :mpins,on est 
» fondé, d'après l'analogie desfait^ qui&'expUr* 
» quent maintenaAt,; de penser que to«§.iGeux. 
» dont les causes. peuvent être conâtalées^^'^- 
» pliqueront par la suite de là même;, manière^ 
y> et que l'empire à^ causes finales , déjà si 
i> resserré par les précédentes décQ^vçlrtes, se 






^ t 
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if> resserrera chaque jour davantage à ' mesure 
» que les propriétés et Vencjbainement des phé-» 
^:iiomènes seront mieux: connus. » Onrcompo- 
aeroit difficilement un raisonnement aussi peu 
concluant. ' : • : 

Que veut dire en effet l'aiiteurV quand il pré-* 
tend qu'on peut admirer' les merveilles de lar 
nature en général , et celles en jparticulier d<» 
Forganisation deé^corps animés; mais! qu'il faut 
prendre garde que ces i merçÊill0& . sont to'uUs 
dans les faits ^ étjqu'joii peut ies y reoonnoitrè^ 
et niéme lôs'céifbrèrry sàna Utre fiamé^ d*ad^ 
mettre dans. la. â^use ' nen yd^^^ranger auù^ 
conditions nécessaires de chaque lexistenèe ? 
¥àx |)ienl jVdmirerai donc Fexbtehce avec tou^ 
teà .ses conditions, avec! l-ôrganisatiçn. (jui Inî 
est'propre, e()aVec les iacoltés et les- fonctions 
qui} découlent de. cette Organisation^ ce Mais ce 
» sont. dés £aiiSj > ditês^veusj et ^ce sont préci-* 
sémeiQt les faits que f admire, et que pouvons» 
nous ladmirer que les faits que nous avons sous 
les yeux ? et quand .' j'admif e un .tableau , -un 
édifice,' :un nuvrage Utt^raire, blâmèffea-^vêi&s 
mon admiration, parce' que ce: sont des faits? 
£t vûus^^q^ .vdulez qtielesimerveilles de cietie 
orgattisatîoiri diQicesffinidi^y der^ces fonctions, 
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liées entre elles par une correspondance si par*^ 
fatle , soielit l'ouyrage du hasard et de la rencpn- 
Ire des molécules qai' se meuvent en tout sens > 
TOUS vous méprenez; étrangement lorsque vous 
dites qu'elles méritent F admiration des €spriU 
réfléchis : c'est VéÉonnement que vous voulez 
dire; et quoi de plus étonnant en effejt pouir 
des esprits réfléchis qu'un hasard si sage ^ sifré*' 
gulie^, si hien ordonné, une < disposition si meiv 
veilleUse sans intention et aans. intelUgénce ^ 
et que , dans, vos inînbelligîbles abstractions ^ 
vous croyék expiiqaer en l'appelant un fait et 
ujie condition nécessaire d* existence? 

Un enfant admire .le fait d'une montre qui 
marque, les 'divisions du< temps : n'adminaz pas^ 
lui dis-je^ ouvrez, la boite, et vous, verrez les 
ressorts qui produisent cet* effet que vous trou- 
vez si merveilleux. <c Maistcet appareil de res- 
». sorts et de rouagefr /qui s'engrènent les uns 
» dans le& autres^ et qui marchent à vitesses 
i> inhales, et avec tant de ^précision ,.est bien 
y> ingénieux, et: suppose ;uhe rare industrie, iht 
Point du tout ^ Cii qui vous paroît siirmervëil^ 
leux n'est tifaian faii ^et la condition nécessaire 
de ^existence de la inoàtre, et sans ces roua- 
ges et ces ressorts, Jftnmdtven'indiquerok pas 



les beure» , et il a'y aurplt p$L6 m^ioç 4^ mpoir». 
►« Les m^rveUlefii dft la QAtiu^ en général ^ ^ 
]» en particulier çeUâ$ <|ui ^nt.reiUtiyes i lu 
Dt .9tmct«ire ^et Tà^illwgaiiisial^A à^ jàmm^vxy 
j> ftoqit toutto dB0t^ les ^it& ; » dqnç ^0^ ne peu- 
vebt con4mrfif.à. Ifidéf^ d'u«te caus^ intelligente! 
Mais ou yéut-OP:X|Mije i^e tcouyent les merveilles 
de la nature ^qujL.eU^nOxéa^e est un -fait, sinon 
dao^ des faite? Ijilbemteuse lissue dVpe négocia- 
ti<Hi>.le.gain d-apeJt^^Ulie) la lieauté d'un édi^ 
fiicie.9 sontdèS'&it^; dwQ ^lo^ ine^pè^t en conclure 
l'adrosse du oégQeiateun^ l'habileté dû génÀrali» 
lès tal)s»pi^ di l'arçhÂteote! «c UoigJAniHation esk 
^^ 1» ^it^itÎQn j[)éce$saire de eha^é eirâtence} » 
sQÎi^^ €jUe en est mèmei le moyen : dope ^n ne 
peM;t;riea adniettre d'étranger: dans, la cause de 
cet^ QrganifiàlâQo et de cette eidstenoe* Qu'estr 
ce :^ua œla teût dire? Si l-organîsation est là 
condition néœs^ire de Texistence des éti^ ani- 
m^ 9 leur existence n'est-elle pas une suite nér 
Gc^aire» : de leur- organisation ? S'ils ne peuvent 
exister sans être organisés 9 peuVent-ils être or- 
ganisés sans exister? et la merveille Qu: de For^ 
ganisatton, condition nécessaire de leur exîs- 
,tén«^ ou de leur eodstence , suite nécessaire dé 
l'organisation^ est- elle -moins digne de notre 
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admiration , et regarderoifô-notis cette organi'^ 
sation comme irtdins parfaite, parce qu'elle est 
une condition nécessaire de l'existence ^ ou Texis- 

■ * * 

tebCe comme lùoins étdiïnkniey parce qu'elle 
résulté de l'organisation? Quell&philosopbie que 
celle qui Veut , 'à forcé d'êsp^it, étouffer les -lu- 
mières du bdn sens, qiii a dit; ii- tous les hommes 
«que , paitôut on ils découvroiént une oorrefr- 
)H)fndance parfaite ênti^'^tes ihclyens et les ûus^ 
lis dévoient^ <(îroW à iHntélËgencé et à la sagesse 
de la eaitfé qfui ^' éta^ siu* Cette' iâée- fonda* 
mentale le système 'du^laiigsg^, le système dé 
la société^ lé''i»ystème même de là' yieJ^ Je le 
démaïide; si Tautéur, pour faire cotnpiMfdre* sa 
pemée^iétoie obligé d'en faire quelque appliefl- 
^on, et de chercher audehors^^ dans les choses 
existirntes , quelque«xemplè Kjm pàt en &ciliter 
i^itcdlig^nce , lui Setoit^il po^ible iie trouver 
dans Fhfomme, dans la société, même dans le 
monde 'eâtieï*y quelque chose de semblable* à 
dès principes et à des raisonnemebs'qcd con- 
ttttriént toutes les idées , toutes les expressions 
et ix)Us les-rapports qui nous sont connus? Prôi 
digieiïX'eiOPet delà prévention! L'ordre merveil- 
leux qui règne dans l'univers frappe les esfrits^ 
les moins attentifs, cMfme il est ^ l'entretien 
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àe^ esprits les plus éclairés, et l'objet même de 
toutes les sciences pbysiques; mais cet ordre , 
parce qu'il consiste en faits et en faits positifs , 
ne prouve rien pour l'existence d'une cause 
intelligente , tandis que les désordres que l'ou 
croit apercevoir dans l'univers prouvent tout 
contre cette même cause, quoiqu'ils soient un 
sujet de dispute, et qu'ils ne nous paroisseot 
même des désordres que parce que, du point 
où nous sommes placés, nous ne pouvons em- 
brasser, dans son ensemble le vaste plan de la 
création, et cela s'appelle de la philosophie! 

Aussi l'auteur sç met bientôt en contradiction 
avec lui-même; il convient que « l'éloquence et 
y> la poésie viennent naturellement prêter leur 
» charme au tableau de cette correspondance 
» parfaite des moyens et du but* » Il ne sait pas 
que si l'on peut faire des phra^ies , et même, des 
vers sur les erreurs les plus tristes,* l'éloquence 
et la poésie ne peuvent naturellement prêter 
leur charme qu'à la vérité, ou plutôt n'emprun- 
tent leur charme que de la vérité; et Lucrèce lui- 
.même, si obscur- et si froid, lorsqu'il fait des 
vers sur son triste système, n'est: éloquent et 
véritablement poète que lorsqu'il peint les rap- 
ports des êtres animés, et les effets d^ cette cor- 
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respofidancd parfeite des facultés et àesfone^ 
lions. c( Quand une lecture vous élève l'esprit; 
D dit La Bruyère k propos de Gotairàlle^ et 
» qu'elle yous inspire des sentimens nobles et 
}> courageux y ne cherchez pas une autre règle 
)) pour juger de Fouvrage ; il est bon et fait de 
» main d'ouvrier. » Mais on peut retourner cette 
pensée , et dire <|ue là beauté et l'élévation du 
sujet^ <|ui ne sont autre' chose que sa véritéy élè* 
\ent l'esprit, et lui inspirent : naturelleitiéilt Ces 
sentimens nobles qui wùrkt Yàtàè de la pbéAie 
et de l'éloquence. Il est curieux de voir Fau-^ 
teur des Rapports prêter luiniiéftié un nouvel 
appui à la doctrine des causes finales, et parler 
le langage dé ses adtersakes. Il n'y a qu'à Sub- 
stituer, dàâsie pasèage que nous allons citer, an 
mot Tz^to/v le nom de son auteur, où à lui 
<iouner son véritable sens, ^ le finaliste Jé pltià 
décidé ne s'^xprittieroît pas aUtrëhaent. <c Uor- 
» dre étabti sur ce point est- extrêmeiïieiit fa- 
» vorable à la conservation et au bien-être dés 
)i animaux. La nature s'est exclusivement ré- 
» serve les opérations lés plus délicates, les 
» plus compliquées, 1^ plus nécessaires, etc.. 
» Dans le système de l'univers, toutes léè' parties 
y> se rapportent les unes aux autres , tous \^ 



DES CAUSES FINALES. l45 

» mouvemens sont coordonnés, tous les phë*- 
y> nomènes s'enchatnent , se balsncent ou se 
y nëcessîteDt; mutuellement. Ce mécanisme si 
» régulier 9 cet ordre, cet enchaînement,, ce 
».i^pport, ont dû frapper de bonne heiure les 
yi esprits assez éclairés pour les saisir et les-re* 
y> eonnoitre. Rien n'étoit plus capable de. fixer 
». l'attention des observateurs, de frapper d^é- 
y> tonnement les tiqaginations vives et fortes > 
» d'eix^iter l'enthousiasme des âmes sensibles, 
» et rien n'est en effet plus digne d'admiratioit. 
» Qui n'a pas payé mille fois ce juste tribut à la 
» nature? Qui poûrroit demeurer insensible* et 
)) &oid à l'aspect de tant de beautés qu'elle dé- 
y> ploie sans cesse à nos. yeux, quelle vente au-r 
» tour de nous avec une si sage profusion ? )o 
Après avoir lu ce passage, on se rappelle invo- 
lontairement ce mot de Mtatesquieu : ce Ceux 
y) qui ont dit qu^iine faitalité aveugle a produit 
^ tous les effets que nous payons dans ce mond^f 
» ont dit une grande absurdité; car quelle plus 

' y> grande absurdité qu'une fatalité aveugle qui 
» auroit produit des êtres intelligens? » Il est 

' vrai que l'auteur des Rapports nous a dit plus 
liant que ces observateurs de la nature n^ont pas 
toujours été des raisonneurs biea^ exacts , loi*s- 
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Une^ subjugués par la grandeur du spectacle 
quHls avaient sous les yeux y frappés de ce mé^ 
canisme si régulier^ de cet ordre, de cet enéhai- 
nement de mouvemens et de phénomènes, plus 
capables que toute autre chose au inonde ^^e 
fixer leur attention, et d'exciter leur enthou-- 
siasme, ils ont célébré açec toute la magnifi-- 
cence de r éloquence et de la poésie, qm ifeiioient 
si naturellement prêter leur charme à tant de 
merveilles, la cause intelligente de tant de phé- 
nomènes ^ bien ordonnés , la cause puissante 
de tant de prodiges , la cause bonne et sage de 
tant de bienfaits. Si ceux qui ont raisonné ainsi 
n'ont pas toujours été des observateurs bien 
exacts, la faute en est à la nature elle-même , 
qui, en donnant à l'homme un esprit et un 
cœur invinciblement déterminés a chercher les 
causes de. tous les iffets^ les principes de toutes 
les conséquences, et des motifs à toutes ses af- 
fections, lui tendoit un piège, et l'auteur Kii- 
méme y est tombé, ce Je r^arde, dit-il, la phi- 
» losophie des causes finales comme stérile ; 
1» mais j'ai reconnu ailleurs qu'il étoit bien dif- 
.» ficile à Thomme le plus réservé de n'y avoir*- 
» jamais recours dans ses expplications. » Tant 
il est difficile à l'homme de se défendre de U 
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vérité qui le poursuit^ tant ilfieiut €te rëserpe 
et d'attentiaoi aur lui-même, pofur ne pas cm^ 
vrir les yeux à la lumière qui l'environne! 

L'auteur des Rapports ajoute cpie « l'émpiro^ 

» des c^\4ses fi^oales, déjà, si resserré par les piré- 

D çé^^x^m. déco.uvisrtes , se resserrera chaqiiè 

y^ jour davantage a DoestiFe. que lés propnëtéd 

» diei la nature et renchaîhement des phénomè-^ 

» nés s^rQpt mieux cqnji us. xi Mai$ nous ferons 

observer q^'il \est étrange assuréoient quelé^ 

sublimes, découverties d'im Pascal et d^un New*^ 

ton sur lés premiers et les plus puissans age^is 

de la jConservAtion du monde physique , IW^ le 

mouvem^ntt et la.lumière , les aient conduitstà 

reconnoître la cause iateliigente de Punivem^ê^ 

que l'équivoque, découverte de quelques agen^ 

fiiecondaîf te , de quelque sel ou de quelque ^z , 

puisse QC^uire leurs disciples à une coodusioa 

tout.ppposée. U semble^ au contraire y que de 

nauV:€J9és découvertes founiiiS>nt de nouvéaut 

motifs de croire à; cette cause ^préme, en néus 

Ëûssmt Qpnaoitre de nouveaux rapport^ e^tte 

les étréft iqnjireUe a créés; et soit qu'on diéoaavie 

de nouveaux agens, soit qu'on généralise les 

faits observés, et qu'on les rapporte à des lois 

plus siipplesy ^t^ s'il se pouv<Ht, à une loi uûique, 
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on\aura toujours de >iy6uvëaux motifs d^admirer 
d$»^,ao9 ouvi*agcis (i) V économie et la ^impliciié 
des tnoyens.^.là. ricfiesse et iaWarùété'itïéiim- 
s^lihdeh effets i ■ v. i : . . 

- ,Jua,C0iXtse première se trouvera toujo^iirs au- 
delà de tous. les faits, le législateur au^^à de 
toufes les; loiis , l'être acttf et intéllijgeût avàut 
Tétre passif et matériel ^étoseroit-on dire, fi^tus 
choquer les premières règles du bbnsôkrs ^ que 
plus.op rècoiinoit de perfection dàrià. l'adminis- 
tration d'ûii .Eta;t, moins oh doit admettre de 
sagesse: et d'inteU^ncé dans le codseif du sOu- 
vëi^awi;- que. plus cin découvre d'ordndyuféins 
6a . doit: supJioservUn ordoâ^^atjeùr ;• enfin' que 
plu9('!la':disposkidn esK^^agey plus la 'formation 
preoûère :a été -aveugle •et fbrtfnite^^ :i.}, 

11 y: adroit en effet bieu pet^ de philoâciphie à 
nier: jque }Uhomme ait été fait âveê intention et 
par une intelligence, Iti^que lui^mém^'il fait 
tout . av^ec ;lntenitibn ;et ^r son ibtèlËgence. 
X^'liomme intelligent ne peut lien iaipe qu'à son 
image ^' com;me Àh est: fait lui-^mênie à* l-inoiagê 
d'oA être intelligent, et ce n'est qu'en, lui^tnéme 
^'il ]^nd les idées iqu'il réaljise au dehors et 
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(f ^ Mi Hàûy l Traité éUmènUdre de phy^i^. 
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dans les productions de son inIduMne. C'est parce 
que Hiommq n'est que causes finales dans son 
organisation ^ et rapports de moyens aux fins, et 
qu'il est lui-même, <ians un autre sens,' la cause 
finale de. l'univers matériel et le centre de tdûs 
les rapports, qire son esprit ne pense ^ qu'il 
n'exécute, par l'action de ses, organes, que causes 
finales, et qu'il est toute la vie occupé à cher- 
cher à établir de nouveaux rapports avec tout 
ce qui l'environne , et à se créer de nouveaux 
moyens , et eii quelque' sorte de nouveaux or- 
ganes pour de nouvelles fins. On veut que 
l'homm.e n'ait des y^ux que par hasard , et son 
intelligence' ilui a donné .dejs télescopes poUr 
suppléer à la foiblesse de se^ yeux; ses mains 
n'ont pas été faites pour saisir et inanier les ol^eii^, 
et il imagine tous lesl]ours des instrumens .pkts 
ingénieux les, uns que les autres pour muldplièr 
l'action de '.ses mains. Le cours des astres n'a aù« 
cun rapport avec la vie et lés travaux del'homme^ 
et l'homme a inventé des mécaniques portatives 
qui indiquent à tout moment les plus petites 
fractions de la durée, et lui servent à régler ses 
occupations sur le temps qui lui* a été mesuré. 
Certes, ce seroit une étrange. contradiction dans 
les objets de nos pensées, et dans nos pensées 
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<elles-mémes, <|i^iïJPiiDivers moral et physique, 
où tout est rapports et relation^,, qui n'est tout 
«entier qu^une combinaison de £icultés et defonc-* 
tions, de moyen» et de fins coordonnes les uns 
pour les autres ) que causes, moyens et effets, 
«l'eût été cependant, dans sa Ibrmation primi-^ 
tive et son développement successif y que ba^ 
^ard aveugle et rencontre fortuite de parties ma- - 
térielles formées sans intention, disposées sans 
«ordre, conduites sans întelËgence! 11 y a de l'or- 
dre dans l'univers , c'est-^àndire , dès oboses évi-* 
demment disposées peur des fins <le conserva- 
tion des espèces ; de Tordre dans les EtatSy vm <ies 
choses disposées pour>iacconsarv^tîon des fa-« ' 
milles ; de Tordre dans les; familles, ou des choses 
disposées pour des fins de produetioiletdecon* 
servation des individus.. Il y a de Tordre dans 
l'homme , dana sa conddite et damases^ travaux ^ 
dans le but qu'il se propose^ et dans les moj^ns 
qu'il emploie. U y a' de Tordre partout, piukque 
l'homme a la pensée de Tovâre 'dans 819» -esprit^ 
et Texpresaion d'ordre dans son langage; qu'il 
juge ce qui s'en écarte et ce qui y est confirme. 
0r^ qu'e^-eeque Tordre,^si ce n'e^tleS' rapports 
des moyens aux fins et des- fecultés aux fofic^ 
tions, potur des»ifiil^s de consenratioh'? Mab e^fs 
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rapports sont précîsémeut 4e6,:causes finales^ 
elles n'existent pas parce que nous les remar- 
quons, mais nous les remarquons parce qu'elles 
existent. JNous les découvrons , mais saus ne les 
créons pas, et nous prenons toujours hors de 
nous le& objets de nos pensées comme les ma- 
tériaux de nos besoins. Un homme «ans doute 
peut &ire une application fausse ou hasardée 
d'un principe vrai en lui-même, et se croire, 
sans motif suffisant, la fin d'un rapport quel- 
conque entre les êtres : ainsi un aveugle y qui 
assisteroit à un concert, pourtoit se croire s^l ' 
spectateur, et s'imaginer que le concert ne se 
éonne que pour lui. Mais le genre humain tout 
entier n'a pas pu s'égarer sur le principe. 11 a 
dà croire qu'une intelligence avoit tout disposé 
dans l'univers pour des fins prévues et déter- 
minées , puisque l'intelligence de l'homme n'est 
que la connoissance de ces fins^ et sa propre 
industrie, l'art de mettre en œuvre cette con- 
ncMssance , et que s'il n'y avoit que du hasard 
dans la disposition de l'univers, TintelligenGe 
de l'homme et son industrie ne seroient rien , 
ou plutôt ne seroient pas. Le savant qui cherche 
à résoudre un problême de géométrie, l'artiste 
qui cherche un nouveau procédé dans son art, 
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ne cherchent-ruii et l'autre qu'à deviner un 
secret que le grand fabricateùr des mondes a 
jusque-là dérobé à la connoissaâce dèà hommé^. 
Quelquefois leurs efforts les conduisent à une 
impossibilité démontrée. Alors ils s'att^teht, il^ 
reculent devant les bornes que l'intellîgence-su- 
prême s^est imposées à elle*même , et ils eis^âiient 
une autre' route. Mais cette solutioii négatip^ * 
prouve également l'ordre universel et : l'éter- 
nelle intelligence; et s'il n'y avoit que du ha- 
sard dans les rapports des êtres , il n'y auroit ni 
|>ossibilité prévue, ni impossibilité démontrée. 

On pense bien que ceux qui rejettent de la 
contemplation de l'univers toutes les considé- 
rations tirées des causes finales ou de là cor- 
respondance des facultés et des fonctio>ns, des 
moyens' et des fins, sont bien plus loin encore 
d'admettre que l'homme soit la cause finale ou 
une des causes finales de l'univers,. c'est-à-dire 
que l'univers ait été créé pour être la demeure 
de Thomme, et servir, non à son amusement, 
car l'homme n'est pas sur la terre pour s'amuser, 
mais à ses besoins et à son utilité. 

L'opinion que l'univers a été fait pour l'homme 
n'a rien qui étonne une haute philosophie , puis- 
qu'elle nous enseigne: qiie l'univers matériel; avpc 



tout ce qu'U reuferrne, »'«6t'^^'Jie moiiulre des 
4oiis <pxe le Oéateiir AÎb faits irhomme; nais 
«lleiparoît iecombla deja déntenceet de For^ 
gueil à I4 philosophie de&SQœ,:^!, se Voyant 
dansFusivèrs qàe des mc^^esbjr^uué^^'on inor- 
gaQÎsëes, et ne coinpairaat<{ue ides pqida jet des 
volumeS) s'iodigo^ qUe des. atoa>es. qui ne- vi-^ 
yei4 quuPijOurid^ràiitiauv qùi^Fun portant 
VayEtrey oe pèsent pas ceot cinquante . livres^, 
osent; croire *faiits pQur eux un globe qMi.a XMtiif 
n)ilM.b9U<)s de QÎrponfiirence, et des jcieux qui 
ont des mille millions de diamètre, un univers 
en6a> don t la dtirée et l'étendue & ont de faoriies 
que oelles du temps et de^ Veispaceé •> t:::n^ . 
;Cette pliilosoplûe ne«ait pasqûe si Vbumtlilp 
a été reçQm mandée aFindividu, la plushâiite 
estijpe de soi-même 9 que dis- je? roi^ejiL de 
la dominatipp. sbr tout qe. qui > daps ce. mondey 
n^éfi|t:pas:rJ^aiiû(nQ) a été permis ou même pres- 
cris à ; Vi^^pè^i, Or ^ e'eskt l'espèce toute enitîère j 
c^est/le^ gWFP.hpQo^ain avec ses générations' pas- 
sé^K fpi^éi^e^.tepi e<[ futures ^ cfati. e$t ]a ^ause Bubale 
de f univers, matériel , et non l'individu^ eS^.'cei^, 
tes^ .si l'oni peut appeler r:indi>idu'ùh: atome ^ 
cesc^roit abuser étrangement de ei^Uoétpressiou 
que do l'appliquer au genre b:utoiBân?!do£bttl'«qr 
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croîssement t^ iûpâutée sont indéfinis , ou du 
«noins à Fuccibissérnërit et à là durée du^el on 
ire peut ^^signer d'autres limites qtte Fétendue 
de la terre et la duréô du monde. 

€è n'est oependatit piis -fkr leur importance 
physique vque les homm^ otit pu se regarder 
cômnfê la cause fitfftle d0 l'univers matâîèl: 
j>our se conviaiincte de leur infériorité sovèa ce 
rappôk>t, ils n'ont pas besoin de compiarer leur 
inasseàcelle du globe terreaitre, il leur suffit de 
se comparer avec les arbres ou les gran<k ani- 
mauk.-*' '' ' '■■' .■.!.■ 

:G'est donc uniquement par lintelligenee que 
l'homme est le maître de l'utiiter^ pbysiiiue^ et 
qti^ est supérieur à tous les objcfts matériels, 
a • Toute notre dignité, dit Pascal, consistb dans 
» la' pcwsée ; c^èst de là qu^U faut nous reUeer, 
» et non de l'espaoe ou de la dùiN^. « 

Ainsi , ce n'est pas parce que l'homme t)aMte 
la tei^e, et qu'il se noubrrit de ses pmduètîons , 
que là terre lui appartient; ûài^ les âitfitaatix vi* 
vèf¥t aussi de la teiilé' et de ses îi^its-, ¥nttis !pâtee 
. qu'il la eiiliivè par soii inteliigence ,- c'igst-à'-dire', 
parce qu'il y niuitâplie tout ce «qui lui est utile 
ou agréable ; qu'il y détruit ou y corrige tdiit ce 
qui lèiii est nmâbte ou seulemetit ift(^mmodet 
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^ qull force 9 {)ar sa volonté, puissante, tout ce 
qui est sur la tetre, niinërsiut, vëgétaulL, ani- 
inaux même, à la caltiver pour lui et soxis sa 
<iirectioii. 

Ce n'est pas parce qiie rhomme ressent les 
iaSuences des cieux ou qu'il est éclairé de leur 
lumière, qu'il peut croire que les cieux sont 
faits pour lui ; car les animaux jouissent aussi 
de la lumière des cieux. et en éprouvent l'iti- 
fluence, mais parce qu^ les connott, qu'ik 
lui servent à cultiver, mem^, pa«50ûrir son 
domaine , à régler ses travaux, à retrouver les 
époques passées, à connoître même à l'avancé 
les révolutions des temps ; et , dans ce sens en-^ 
core, on peut dire que les cieux instruisent 
la terre. ^ 

En vain dircAt-on que les corps célestes sont 
a une distance infinie de l'homme; qu'importe 
qu'ils soient éloignés de ses yeux, s'il les en 
rapproche au moyen des instrumens que son 
intelligence a inventés pour suppléer à la foi<^ 
blesse de ses organes, et qui sont de nouveaux 
organes qu'elle s'est* donnés, et en quelque 
sorte plus parfaits que ses oi^anes naturels? 
Ce mur de vingt pieds d'épaisseur, dont je suis 
séparé par un fossé profond , ou par une hau-» 
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teui: inaccessible^ je •\oudrois en yaio le.détriiîro; 
je ne peux pas même l'atteindi^e , et quand ja 
le pourrois , je biîserois mes mains , si avec meb 
seules mains j'entreprenois de le renverser. Maïs 
que j'appelle à mon secours les arts, ces autres 
forces de mon intelligence , ou plutôt ses autres 
grganes, la chimie, la métallurgie, la,mécam* 
que y que je mette dans un. tube de bronze quel- 
ques livres de fer sur quelques onces de poudre, 
et je. raserai jusqu'aux fondemens cet édifice en 
bien moins de temps qu'il, h'en a ifallupour 
l'élever. Que sont- pour l'intelligence. cent mille, 
un million, mille millions de lieues, qui nous 
séparent des corps célestes ,. lorsque la- pensée 
peut énoncer toutes ces. distances avec quel- 
ques lettres, les calculer avec quelques chif- 
fres, et les franchir en un iufttant? S'il étoit 
sur la terre d'autres créatures intelligentes que 
l'homme,- la terre seroit faite pour elles comme 
pour nous. Si les planètes, comme on le sup- 
piQse gratuitement, étoient«habilées. par une race 
intelligente, celle-ci partageroit avec la nôtre 
L'empire de l'univers. Coimne nous, elle se ser- 
viroit de ce qu'elle connoîtroit du monde ma- 
tériel , ou elle pourroit se servir de ce qu'elle? 
pourroit eu connoiti*e, et elle auroit sou uni- 
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verS) comme nous avons le notre;.;Mak cette ojpir i 
nion curies. pianétes habitées n'est qu'un rêve 
qui pe^t être «rai ou.&uxi^et elle ne mérité 
plus 4%xême ;le aata d'hypothèse, puisque jamais y 
^tis doute , elle: ne peut devenir pour nous une 
vérité ni une erreur. 

' ii'univers est donc fait pour l'homme , puis- 
qi^ ; Jl'hpmme , comme être intelligent, se sert 
4e IjSirterre., et que les cieuiL lui serpent; et si la 
véciuMéi giïwdeur de l'homme consiste dans lé 
développemept de. son intdlig^ce, si la science 
d^,;ra^troaomie est un des phis beaux et des 
plufi^yasites.déyeloppemens de cette intelligence^ 
l^s. çprps célestes, dont la connoissànce et les . 
n)0|iyemens. sont l'objet de l'astronomie, ser*- 
ve9t;flpnc. à la. grandeur de l'hbmme, comme 
la terre sert à ses besoins.. 

L'homme est donc supérieur a l'univers ma^- 
tériel , comme la pensée est supérieure au corps; 
r«$prit de l'homme est plus grand que l'univers, 
puisqu'il peut' penser, nommer, calculer un 
univers infiniiTient plus grand que celui que 
lious habitons; et ces idées sur la supériorité 
de l'homme, comJne être intelligent, nous les 
retrouvons; dans Paical^ qu'on n'accusera pas 
d e^^agérer la grandeur, de l'homme, ce L'homme, 
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y> dit*il, n'est quSniTOseau y mais c'est un roseau 
y> ]>ensaDt« Il ne faut pas que LVnivers s'arme 
» pour Fëcraser; une ^vapeur, une goûte d'eau 
» jsuifit pour lo tuer. Mais, quaaid l'univers Vé- 
)i> ^raseroit ) l'homme s^oit encore plus tK)ble 
» que ce qui le tue , parce qu'il sait qu'il meurt; 
» '«t cet avantage que Funivers a sur lui ^ Tuni- 
» vers n'en sait rienv... Tous W corps, le filma- 
» ment, les étoiles et tous les royaumes, i]^e va^ 
D lent pas le moindre des esprits, car. âcoîmod 
)i> tout cela «t lui-même, et le corps ^ rien. )> 

On semble craindre que les considérations^ 
tirées des causes finales ne nuisent aux progrès 
des sciences physiques : nous avons déjà vtf que 
Leibniz en jugeoit bien différemment^ et qu'ï 
pensoit que l'étude des causes finales servoit en 
physique , même pour connoitre les choses et 
pour les manier. 

Mais , si ces considérations n'ont pas empé'- 
cbé Pascal et Nev^ton de faire ces belleSr et 
fécondes découvertes de physique qui ont im- 
mortalisé leurs noms, pourquoi empécheroient- 
elles nos sa vans de glaner après eux dans le 
champ de -la science? Les hommes seront - ils 
moins disposés k étudiar.le mécanisme 4e l'u- 
nivers, parce qu'ib croiront que l'univers ma- 
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téiiel appartient à leur, espèce^ ou moins eu* 

. rieux de coni\pitre ce vaste domaine, part!e 

qja'ils en ont la possession ? Qu^y a"4;-îl au fond 

, dans Fopinion des causes finales^^ qui empâcbe 

d'observer des propriétés, de calculer des mou- 

veç^ens^ d'évaluer des forces et des résistanceb% 

de découvrir des affinités , de produire d^ feiK 

mcQtations, d'étudier des instincts, de classer 

desf genres et des espèces? et.conJiinei^ trouv^^ 

roit-on dans l'opinion contraire, celle «qui &i€ 

de l'homme un vil. atome que lé hasard a jeté 

dans un cioin de: L'univers* pour y v^éter e^ y 

finir, des motifs plus pressans d'étudier les jimh 

priétés de la nature, ou de plus grandes facilités 

pour les^ déowvrir ? 

C)oQcluon&, T<mt| dans l'univers, annoncé^ 
prouve desseii}^ iiiitentîon, întelligènGe. NoW 
ne &ison^ , .paj: inosi découvertes successives dans 
les arts 9 qu^éMrtelr:tQUS les jours davantage le 
VQÎm^i ço^vre ee vaste taUeau; et toutes les 
fois que nous noua servons, pour nos béscmis, 
de quelque pbjel nouveau', ou, sôu& un' nou- 
veau, vapport, d'tin. objet déjà' connu, noU4 iM 
faisons que découvrir 'uae ^irpelle cause finalë,L 
et fortifier, par de 'nouveUes preuves , l'opinion 
, que l'univers matériel et tout ce qu'it 
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renfernpie:apf)artieiit à* P^^spèce lAinietÎDç et est 

i. Il n'y à idonc/dàias l'univers, pas^ pkii^'^di^' 
liasard qu'il, n^y A.de destin; (c M ne tbmbé 
» pas ! un: seul .<^veu de la tête, dit lé-supréhie' 
>)J^istateur, saiis la permission de' Dieu',» 
p^rce que tout cp qui arrive, et même -la' chute 
d'iw cheV)eu.j a.sa: raison dans lés lois gënëralès 
qui r^i^nt l'univers. « Le hasard, dit L^ib-î- 
y> ni&,' n'est qvie. l'ignorance des causés 'jfihysi'- 
:i!) ques, D et. l'on: peut dire aussi que oe qu'on 
appelle destin ^n'est que l'ignorafnce des causés 
momies.-. . ^■. :;../..•.■ ■ .} ^ .-■• • .■*•'•• ■ ^.^ r' .-:î 
. .L'auteur des Rapports dii^ physique éP du 
moral a la modestie de ne pa^vr^Wrloir'^ àît^lv 
<( recoudre .des .proUémes' insolubles , )> et' il ^se 
çelhtente .d'eili ficoposer; - Mais il'^péù^e â:'qu%| 
)^ est tenips/de «entb enflfihîte^ii^idô^ld'uti© doé*^ 
• )) trine qui ' oiei i m^ d i Wéritàbtefclfëht' ' )^ison' dé^ 
:^> rieu , prépisémeà^t |b2nrèe'qtid,^d'4ln séUl'ilMi^/ 
» (ïHçusana doute .>^ elle s'ima^e vimàr^và^ 
y> son, de. tout^ ;>, Airep le)mot \Di0^y on- pè^tténd, 
4^ physique^ raison. idéi^enridel et 

jjainsâis , que . JQ ! aache ^ aucuni physicien ne 's'en 
^^ekrvi pour expliquèir les pii^nomènes ou faits* 
particuliers. Sans le mot Dieù^ oh ne* rend rair 
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son de rien de général, et ce philosophe, qui 
substitue à ce .^ot ceux de natute ^ de matière , 
d'énergie, de hasard, de molécules organiques 
ou inorganiques, et qui s'imagine avec ces mots 
rendre raison de tout, crpiroit-il sérieusement 
donner une raison satisfaisante des faits géné- 
raux ou mêmes particuliers , pour ceux qui ne 
se paient p^s de mots»? ^ 
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CiOMME il n'y a qu'une oause première de 
l'univers, et que cette cause est Dieu, il n'y 
a sur la terre, à proprement parler, qu'une 
cause seconde, qui .est l'homme, parce que 
cause j suivant la force de cette eicpression, dési* 
gnant un être qui agit par lui-même, avec vo- 
lonté de produire, et connoissance des moyens 
qu'il emploie pour produire, et des effets qu'il 
produit, ne peut s'entendre que d'un être in- 
telligent, en qui seul est la volonté et la con-r 
noissance, et de là vient que l'homme n'est 
coupable que du mal dont il est la cause, et 
qu'il n'est pas puni pour celui dont il n'est 
que Voccasion, et qu'il a fait sans connois- 
sance et sans volonté. 

Tous les agens matériels, même les plus 
puissans, l'air, le feu, la lumière, la terre, que 
l'on appelle assez souvent des causes secondes^ 
ne sont réellement que des moyens ou des in- 
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sirumens^ .c'ëst-à-dire , des substance^' dépour- 
vues de eopiitoissahce-et de volontéy qui servent^ 
en vertu des lo&s.: générales du £péajt;eur,- à* la 
conserviatôon; ;dë runiv^FS , ou que^l-indœtrie de 
* llioniaie emploie -aussi à rciproduire^et à codh^ 
server des êtres partiduliers ,' moyens qui sont 
jitt «ux-pi^Bies : indifférens à^ l'effet : qu'ils ^pro^^* 
diûseat , et qui y abandonnés k leur propre • ac-^ 
tîvité, ou faussement dirigés, pourroient dé- 
truire au lieu de conserver. 

L'homme, en effet,: dispose^ en créature 
intelligexite , et comme premier ministre de la 
cause première, de tous les ag^ns «qu'elle a créés 
pour la conservation de son quvrage, et &it- 
aux circonstances particulières l'application des 
lois générales. Ainsi, il se sert, pour ses divers 
besoins,' des influences de l'air, il maîtrise l'ac- 
tioa du feu , dirige la fécondité naturelle do là ' 
terre; il produit la lumière ^ reproduit les plan-'- 
tes ^^ multiplie lesi animaux; la ma?, les ^éiitig'y- 
le soleil, les astres, tous ces grands ccM?ps-,'CèS' 
moyem puîsBans; qui semblent hors dé son do- 
maine, eii qui sont indépendans de sa volônfé,! 
il s'en sert a^ssï, eomôfie de toufs les autres^àgens' 
physiques, «pour mesurer le temps ^ ^arcourii^ le* 
globe, échauffer son eorps^ hâter la féeoildité^ 
n. 11 
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Ji^^sol, ei faire mouvdii: les nià€l)9n^8.;qu'î] .â: 
in yen téea ; po^j; i sesobesbiiii» ', ettiapfiUqufie& à ses 
divers, usages; H .eblouleikùir^aâbèDiy modère ou 
a(icirûiib(ieùriaQtiwitév dispose tdb dbuncpiiisaaBcef» 
eir(SorteJt[U)Ht lester je; lé jpépète>j(da|uifie sficondiâi 
dftoa l*univers) coi^m^filMSlha. 9uprââae/^ estla' 
oaus^ fireinièDey .'eb. qu'il v€Bt :€âiocpflt6b|uje.isorbe* 
le)créaleur diu taiionde secondaiçéiet industriel^ 
comme Dieu; eqt le >Qréàteur d^jiBoadeiiprimitif 
et naturel, 

' Aussi. Ift cause ^ooi^de de l'univers n'a. pas 
uioifis quejJà canafejjpreniière exeircé .l'imagina^ 
l4on fôcondeid^îpjbilosophes. Après avoir &it 
s(}il(ir:Jia^ cau$^ première de L'énergie de la mar 
iîèrei éternelle, ils . ont ? lait naître. }a: /cause se-*, 
cond^ du. moiuvement spontané de ses partié&i 
S'ils n'avofientîpaç. vu Thorame : naître eb mou-, 
ril^ y ils-a.ûi^en|b £iit Jt'es|)èce; hum^ii;|eiétern^^: 
n^fi^^n lattrijbuant; l'éternité .<à lâ.tnaiière:oon^ 
s^4l^ i^Â g.éii^r9d9;ils}^V)nt pii )é:.dclnaec à: 
aùeuii^ d« S0S .«lo^ifioa tiens., .^ : .■ -. ^ r..\ ^il..j. 

. .%j^m^iéfi^li$m^[A{ :deu9t:iipattièi*es: 

piil^iip^e$:lc'0>Tgifle,<Jle rç^pèce)biw 
tptil:pi avancé <{u'U;Q'étcÂt ;pa»,\a:iipos8ible que! 
I!bo|t^i&e.eàt ça^izienfié;i»Ç!U$.vla &i7Q[^, huitaine; 
l^j)®cP^P"f^«^ft.* spj^qjfeamé; de^:>^i>légul^ .to '^. 
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Tganiques; tantôt il a insinue que cette forme, 
qui distingue son espèce entre toutes les autres, 
jî'ëtoit que la dernière des nombreuses méta- 
-^morphoses qu'il a subies en passant par tous les 
.degrés de l'existence animale, depuis l'état d'a- 
•nimalcule microscopique jusqu'à l'état humain, 
qui est le complément et la perfection de l'a- 
nimalité. 

Je me hâte de citer, de peur que l'on ne 
m'accuse de forger des chimères pour les com- 
battre , et , rassuré par cette précaution , j'en- 
trerai avec moins de répugnance dans une dis- 
cussion dont le ridicule ne peut retomber que 
«ur ceux qui l'ont provoquée. Puisse le lecteur, 
pour son instruction , ne pas éprouver l'inex- 
primable dégoût qui s'empare d'un écrivain 
raisonnable, lorsqu'il est forcé de traîner la 
philosophie et le. bon sens sur des idées aussi 
abjectes et des opinions aussi monstrueuses 
que celles que nous sommes forcés de lui pré- 
senter ! 

Diderot avoit imaginé un animal prototype 

de tous les animaux ; d'autres , du même temps, 

•^voient avancé que l'homme étoit sorti d'un 

œuf pondu par la terre, ou étoit venu d'un 

poisson, ou même d'une plante. Nous allons 
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retrouver j dans des écrits récens, ces mêmes 
systèmes habillés à la moderne, et revêtus d'un 
veruis scientifique , c'est-à-dire qu'à des images 
lon a substitué des abstractions que l'on prend 
pour des idées générales, et qu'on a trouvé 
par là le secret de rendre ces opinions moins 
plaisantes , sans les rendre plus raisonnables. 

<( Tous les animaux , toutes les plantes , lit- 
y> on dans quelques ouvrages récens, ne sont 
» que des modifications d'un animal , d'un vé- 
)) gétal originaire; le régne animal n'est en 
y> quelque sqrte qu'un animal unique, mais 
» varié et composé d'une multitude d'indivi- 

» dus tous dépendant de la même origine 

» Les êtres les plus imparfaits aspirent à une 
» nature plus parfaite. C'est pourquoi les es- 
» pèces remontent sans cesse à la chaîne des 
» corps organisés par une sorte de gravitation 
D vitale.... Les animaux teadent tous à l'homme, 
» les végétaux aspirent tous à l'animalité, les 
» minéraux cherchent à se rapprocher du vé- 
» gétal.... Si l'on considère que la terre côu- 
)) verte d'eau a été exposée aux rayons du so- 
}!>leil pendant une multitude de siècles, les 
» substances les plus échauffées par ses rayons , 
» et favorisées par l'humidité de la terre, se 
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j> ftODt peu à peik figurées à l'aide de cette vie 
)» interne de la matière, et elles ont donné 
y> naissance à une sorte d'écume, ou de limon 
D gélatineux qui a reçu graduellement une plus 
i> grande activité par la chaleur du soleil. Sans 
y> doute, on vit paroitre des ébauches informes, 
À des êtres imparfaits, que la main de la nature 
3> perfectionna lentement en les imprégnant 
» d'une plus grande quantité de vie : d'ailleurs 
3) la terre , dans sa jeunesse , devoit avoir plus 
D de force et de vigueur végétatives que dans le 
» temps actuel, que nous la voyons épuisée de 
D productions.... Notre monde est une sorte de 
)) grand polypier dont les êtres vivans sont les 
D animalcules. Nous sommes des espèces de 
D parasites, de cirons j de même que nous voyons 
» une foule de pucerons , de ^chens, de mous«( 
iD ses et d'autres races qui vivent aux dépens 
» des arbres, nous sommes formés de l'écume 
» et de la crasse de la terre. )) 

Il faut, avant d'aller plus loin, faire obser- 
ver quelques contradictions entre le passage 
qu'on vient de lire et d'autres idées du même 
ouvrage ou de quelques autres, et quelques con- 
tradictions encore entre les raiftonnemens et les 
faits que nous avons sous les yeux. 
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Si.|a chaleur du soleil a développé prunili- 
vement les germes terrestres jusqu'à bn fisiiré des 
hommes et des animaux, c^te même cause 
toujours subsistante,* et qui agit inégalement* 
sur les diverses parties du globe, doit y déve^ 
lopper inégalement les êtres animés^ et lès im- 
prégner d'une quantité de force vitale plus oiiit 
moins grande , selon qu'elle s'exerce' flveé plusi* 
ou moins d'intensité. -L'ouvrage que j'aiir cité 
reconnoît Texistënce toujqurs subsistante de 
cette influence, en plus ou en moitis^ puîsqti'îl 
dit que les extrêmes du froid et du ehaud lie 
sont pas favorables à l'accroissement, des êtresr 
animés; et toutefois il affirme que les animaux, 
et même les hommes^ sont plus forts et plus 
développés là où cette influence des rayons 
solaires est certainement la plus foiblé. 
. Les hommes du Nord, dit-il, sont toujours: 
plus grands et plus gros que ceux du Midi; les 
plus grands animaux marins, les oiseaux les 
plus forts, les baleines, leÀ aigles,: les (condors, 
etc. , se trouvent dans les mers du Groenland 
ou sur les sommets des montagnes les plus éi^- 
vées, et où l'air est le plus froid; mais cepen-* 
dant il est certain qu'il se trouve un peuple dé 
nains, les Lapons, à l'extrémité la plus septen- 
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•ou <iû pkoms ui^hom mes^ de là plus 'haute stâtupe 
:ût Ae^lsL, ^%fBi^te*'kbt^iïéfïce , les Patagoti^f, 
-i[ l'esltcémité Ha phis mémtiôâaile><(i;e4^Am4riqu^. 
CesKjdeux;ttxjtbémes^^e>l''âiicitj:i «t duittow?e#«i 
coDlin^RtI<fonfe^ils'icgalefaëntii^ on^éle^ 
jment! froids;? ^Pourquoi» les faomniés i^y^soiyt-ik 
fdéveloppés': cL'ùne nianière si inégale? 'Si- J^ 
^estir^aies du ifroîdei- du- chaud soîit paiement 
Hsoiiiii^eB àl'aocroîssémeiit des étres^iàftâmës^^l 
iduvroit se :trouvéi: des nains sous la £onë tort 
rridëycomnie il y en a prés da!pole;''ou,'>si'l€^ 
plus' ^ô&' animaux se trouvent dans les tfimats 
les :plus froids, on verroit des géans dans la 
-Laponie, par la jnême raison qu'il y a desba>- 
leines dans les mers du Groenland, et qu'il y 
-a. eu des mammouths sur les côtes inhabitëi3S db 
tla mer Glaciale : car, dan» ce système, tous les 
animain, l'homme compris ', ne soiit ^(bie^^^ 
individus de la même espèce! originaires^ it*il@N 
-modifications du même apimal .primitif^ et 'cc^ 
pendant les nègres africains ne difTèrent^ipcis^, 
|k>ur la force et la stature, des Européen^, et 
même en Europe^ les ]Xapoliiaîns\sout' d'uÂe 
plus haute stature que les Suédois ou les Rus^e^. 
^Mais continuons nos citationsÀ^ ■ ' 
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moral, de i^Aamtr^AohikfiKaux.mèma^top^ 
fUne, epluminure .plus ;pfaîloS€r|âikipke;' biais le 
loi|g\cm2ult ;([^ur'il:&it faire k àes lecteurs les tatr 
mène auméme rësuUat^ iOa Toâty dans les as^ 
sériions dW LamétideV ]gi9irÀèiÉemp\6yYiUmV' 
dem >d'un . homme qui n^iviea . à ^perdre, >®^ 
qui ^ pour ainsi, dire , jette les extravagances i la 
tête .de/>es; lecteurs 9 :sans :îseime£tré> en^pekie 
de ce qu'ils; en penseront; mais on sent^'*tlans 
les MapporiS'. du physique ydes cilaintés d'un 
.homme d'esprit qui, conduit à des opinions 
monstrueuses de ph3'sique: par un système er- 
roné de morale, les travecse avec précauticm 
eticomme un défilé dangereux ,- avoue son igno- 
rance, pour £iire croire à ses lumières, doute 
pour, mieux affirmer^ fait un grand, étalage de 
SQience pour â)louir.le lecteur et échapper à 
;^s0iD jat^bention ^ à peu près comme un hahUe: gé- 
.niéral qui, pour > tromper l'ennemi, allume des 
feux * daiti» M>n cainp; et se saiive dans l'obs* 
.Quritéi.- •. i ■■• ■•': 

j } JL •commence par reconnôitre ($MI de la 
' TTie animale) que <c les circonstances qui dé- 
» terminent l'organisation de la matière sont 
)> couvertes pour nous d'épaisses ténèbres que 
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)^ ryraaenaldayemeiit il nottS'est iiiie^lit 'de pé- 
^«liébvrJ.»/ Leé^efibi^ que l'on peutf fiîîre' pour 
dffisipen lei tâièbresl qui' couvrent lV>i^anîsation 
ptimitive^de^la iniatière/v fiassent^ ils- ^ùivk de 
qub}<]^ ( 'succès , serbieut : même s^iùè tiésultat 
uftîle d^ positîC^pfnsque Faiiteurv avfiUes eommé 

/bmnentiiphis' inpaùit&nunt sotis fiOê'yêux quiê 
paéyde9 nwy^ht^ijiii-h^'ûht cuicurt mpport xtpeà 
eètte,ïargaiiisatioH\di3P0cie (^^'esi^^ini^poiiài- 
vÈéo^éiè'ilà kmedfirè, et jusquë^là^ il ne patott 
paailoopiiaisonniftlde de chercher vce ^e vrai^ 
^0m6iabiàmenù on ne trouvera pas, et ^ce qu'il 
sepoît mém&' assez: inutile de savoir, si l^on 'par^ 
venoit:;à le ^découvrir. Mais^ dans ^ute -cette 
piiy^qijuSi^pn poursuit aùtire chose que des vé"^ 
tfités. phj^ques } e'>est à l'idée morale de* la caus^ 
pi^emière: qu'on eh veut ^ et les recherches pré^ 
tendues savantes isur les circonstanees qui kint 
déterminé V organisation de la matière^ ne sont 
qu'un voile qui cache l'opinion de l'éternité^ la 
matière et. de la spontanéité de ses mouvemens. 
Aussi, malgré les épaisses ténèbres, qui les 
coui^r^nty et quoiqu'il nous soit vraisemblable-^ 
ment interdit de les pénétrer, l'auteur avance 
que ^ nous sommes dès aujourd'hui suffisam-^ 
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». aneM ^ fl^Rd^ à regarder • oomaié* blrâebk|ite 
ï^i C€(te ; jdit^tiiietdoii que Buffôàr)S^C effcrnréèdio:- 
:^itiablir:da I|t matîèi^ mortevset^db) bilmHtîcBTè» 
^Svi^apti^^)3u' de» corpuscules înor^niqties elf 
^:dt^ /Cio?|)!fiiisicules^ Drglk»ià(ési>i.. ,Qarvi<litHÎ^if>lu» 

^/^^i«uae\«v.^)6taQjQe\ végétale. >qiHi ^qdaitéA doua^ 

^/.^afïCei/.^tdes' aDtœd:cùIœA'paxiM|d»rft'^\xhr^ 
» J^Ajueliiîlf^ i^Bdptë ^:im1mdite^ \ s«ifi^''j>aii«^^i» 

yk^t^ W)fàs^oyojôïïB^\wek éividfinoei/iia.[<iislterq 
jti quW appoUp >tiiorteji liée par ùnB\obl^\i^^ii0)i> 
»iia(iterjr6mpi)è ayec lat^tiature-'^vaaiteç teou» 
>^L^^yoD:S les lélémens brgàinqvesiselcoiribinei' 
»;)poutt pepdaire diSerens jetMrps! orgaD«^v<^ 
^,àe5 prodiuUsidela vé{}étatk>fi:«CH!tept.}a^^ié éti 
^>1q sen'tifneint :aY6C>leLU*s princiipaixflp atbibuts: 
)Ei AÎD^ dtMic^ .à moins qui'on riiBisuppose que 
Diila vie ^t' répandue parfuutv et soùlemetit dé- 
^i gMiiée: ipàr [ lés icîiroQDstkiièes >és|;érîetires^d€t» 
)> corpa ourde leurs âétaoïens'y cerqni sei-oit égaf* 
» leuient contraire à l'IiypQthèse y il- but iiécesf- 
ï> sairement-^avouer qiiei, lihoyennaiit. tertaîn^s 
)>; conditions:^ la. matière inanimée est cia^ble 
»de s'orga<i]dsec y de vivre,. de sentnrf ..v. car 
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W']ès phyiicitn» semblent être en' ce moment à 
i)"icFveiile Aé déteFmiiïér au àioins^une parlie 
>y'desfcbat}geaieûs qu'éprouve la hatùre^r ^n pasi 
^ ^sànCde l'état organique à celui d'orgaimiitioff 
loi yégétaleV ^ tfe' la: vie ^incomplète d'un attu^é 
» ou d'un)6 plante "à celle dis& animaux les plui 
« 3> parfaits. :.«uj DemandeFoitK)n ^m: F^omm^ el 
3^^'giià3dà'ttttimB\iX) que nous n^Tcr^^ 
«{'s^jcrorÀHrai vk -reproduire qtie'pairvôie de ^* 
% bératiofi' ^ onti pu v^dahs/rori^rKig étm&xméi 
D^de la; même unanière' que les ^lantw oi^aifîi 
«>' 4»édSjtet dek ^aucIie&'grèlssîâre^cd'Aniliiâkulesd 
D NôwirignorGHis âfasolmnenitv^t ^lèuis^rîgYio^ 
V)reTàn$' ^toiift^Ars*..*/: H est oértom/cpe led^io4 
^^di^dus de la: race huÀiàine^ietileis^auititos^am^ 
ii>\ nlaubL les i^lifS' > par&it^ y <eb même' lési .plante» 
» xl'uh ordre Supérieur:, ne se: forment plus 
yf maintenant sous nos ^eux quèpardesmxyykns 
» qui liront aucun rapport avec dette organisa^ 
y> tion directe de là matière inétte ; mais il ne 
>i s'ensuit point qu'ils ne puissent en être produits 
» par d'autres voies, et qu'ils n'aient pu l'être 
» originairemeiit d'une manière analogue à celle 
D qui maintient encore aujourd'hui toutes ces 
» espèces d'animalcules ignorés. » Enfin, l'au- 
teur, après avoir en quelque sorte donné à de-» 



17^ DE L^flOMMK 

viùer ta dernière pensée , en la cachant dans 
plusieurs pages de conjectures scientifiques sur 
le changement successif àe» espèces primitivest 
sur les : noœbiieusesi , modifications , p&Âi - être 
même surles tmn^fi>rmAtio^ imporp^ que 
l'hpnime. a pu; subir:^ sUr les aitérations easen- 
UeUes survenues dans l'organisation première 
djel'boinmeymàiT^ depuis-un conârtinteryatlef 
sur Yanciennefé à/t l'Hotnme et la 'moiitf^eaii^té.à» 
IftfdenSiièrB; grande révolutign du. globe; sur les 
bmtleireissetneii^qu'îl a éprouvés 9 circonstances 
dk^ii; sbnt néés^ ditril^ vraisemblablement des 
raœsi; toutes isoilivelles'y^ mieux, appropriées k 
l'ordrci nouveau: des oboses.....*A|H*è6 toutes ces 
cbnjectaresy'dis-je> et toutes ces i^misemblan-- 
G&^irl'autèur^ qula^ tenu Vesprit du lecteur 
asseE long -temps en suspens^ forcé enfin de 
lâcher- «on secret, conclut avec etnbarras que^ 
<c ai l'on part de ces donnée, les unes certaines^ 
» les autres infiniment probables , il ne paroit 
yyplus si rigoureusement impossible dé rappro- 
» cher la première production des grands ani- 
» maux de: celle des animalcules mieroscopî- 
» ques. y> Certes, l'auteur;, qui parloit en Van 4 
de la république^ auroit pu exprimer haute- 
ment et clairement toute sa pensée, et l'on ne 
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peut attnbûer qu'il un sentinient de pudeur et 
d<e défiance de ses propres: Systèmes la forme 
négative et timide qu'il a> donnée a '. l'étran^ 
assertion qui termine le long passage qu'on vient 
de lire. 

^Avant d'entrer dans une discussion plus apr 
prôfondie, qu'il nous soit permis de rapproc^i^ 
dé' ces^trbtes siystèines sur l'origine, de l'hoomi^ 
les croyances immémoriales des peuples les plus 
voisins des événemens et les plrà .éclairés en 
philosophie morale qui furent jamais ^ les Juifs 
^t 1^ chrétiens; ces croyances, appuyées sur 
les monumens* écrits les plus respectables, et 
dont on retrouve , à chaque pas ^ les traces dans 
les traditions les plus anciennes même des na* 
dons idolâtres. Ces croyances nous apprennent 
que l'intelligence suprême a voulu que l'homme 
fût, et l'homme a été, et a été formé à l'image 
et à la ressemblance de son Créateur, et capa- 
ble dé le connoître et de l'aimer. Au commen- 
cement, nous disent-elles. Dieu créa l'homme; 
il le créa mâle et femelle; il le bénit, et lui 
ordonna de croître et de se multiplier. Et ef- 
fectivement nous voyons l'homme aussi ancien 
que la terre qu'il cultive; nous le voyons con-* 
siamment reproduit par l'union des Isexés; noiù» 



^yonisr les effets de cette -grande* bénédiction 
«kMinée à la race humaine dans la croissance 

• • • 

^e chaque individu qui passe de Fëtat d'enfant 
« l'âge d'homme, et dans la multiplication de 
l'espèce qui passe de la société domestique à la 
société publique, sans que jamais aucun fâ'^, 
venu à la connoissance des- hommes, ait Jaiss^ 
soupçonner méa)e la possibilité id'un mode dif- 
férent d'existence et de reproduction. Aucune 
•ffutre opération de la nature i)e nous mon^ 
tre même avec plus d'évidence le rapport des 
moyens aux fins et l'intention bienfaisante d'une 
^muse conservatrice. L'organisation physique de 
l'homme nous éclaire sur sa destination sociale , 
et dans le berceau de l'enfant qui vient de nai* 
tre nous voyons le berceau de la société. 
• Les deux, sexes, rapprochés par la pensée et 
la parole, avant de l'être par les affections, s'u- 
nissent : l'homme a commencé; la nature ne l'a 
pas jeté sur la terre comme un .animal micros^ 
copique que sa petitesse expose à toutes le^ 
.causes de destruction, et même avant qu'il fût 
élleavoit préparé un abri à sa foiblesse. Long- 
temps elle le tient renfermé dans le sein qui Fa 
conçu,*afin de donner -le temps aux organes de 
s'attendre les uns les autres, et de se former 
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^bacufiià'leûc tour pourise développer tous ^n^ 
ii6mble> : adc^irable xlîsposition ;qùi- mesura- le . 
femps de la gestation sur la! force et lé volume 
des organe^ ^ icàmipé ;la durée* déliât ^ié est men 
Mreesùr le liôœpse de.raGcroîs€;ement: Le fœtus 'î 
daii9.cet|Hreiinerëtàt^>inoalpal)le eneoiie;de Vivre 
par/lm-méme^.fnêâqtiç les.jsiéyensr^ela vie ne 
sont pas tous, où tôut-à^-^fait fàcmësyviÉ de la 
vie d'un autre , ou plutôt' d'àneautioe^vîje ^ de U 
vie de celle qui dott lui doncier le^jour. 11 res-> 
pire l'air que respire :sa mère ^ se nourrit de ses 
alimens; le sang de. sa mens .cixtmle dans ses- 
veinée ^ il participe: à ses mouveknehs^^ et trop* 
soiiVent ressent le contre-coup de ses 'passions ;! 
il vit -en elle, comçie elle vit en lui : union mys- 
térieuse ,>qui n'est pour rainimalique le comment 
cernent de lavie^.et qui est pdur l'homme* le 
principe de toute société^ et le gerole de toutes 
les affections et de tous les rapports.* 
-s En effet, lorsque cet être, encore invisible à 
tous les yeux, est parvenu au terme 'fixé i sa 
i3^àisâat^oe,\ et lorsque les organes sont tous for« 
mes (car on peut remarquer cpie les 'enfans nés 
avant- terme ont presque tous )quelque organe* 
imparfait ) , la mère et l'enfant ,se: séparent l'uni 
de .l'autre; le lien qui les unissoii^ mieme«pliysâf( 
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V 

quement , sie rompt, un lienj moral le remplace ^ 
et de là vient que, partout où ce lien moral est 
afibibli, il n'y a plus même d'affections natu-* 
relles'9 et l'infanticide, quelquefois permis par 
les lois ou toléré par les mœurs ^ at&nd l'enfamt 
sur le seuil même de la TÎe. Mais .quand la. na- 
ture abandonne l'enfant k lui-*Jméme après l'avoir 
produit, son. autre nature et désormais la seule ^ 
la société, ^accueille pout lui conserver, la vié^ 
et plus encqrei pour former sa raison. Lafeinme 
n'est plus seulement. la femelle de son espèce, 
elle est la mère d'un homme. L'homme n'étoit 
que mari, il est père. Un nouvel ordre dé choses, 
l'ordre moral , commence pour le petit de l'es- 
pèce humaine , et pour cduitpi seul commence 
avec la parole , et avec la parole toute la société, 
pouvoir et protection du père, concours et /nir 
nistère de la mère, dépendance et sujétion de 
l'enfant , auquel se rapportent ,. comme à leur 
centre, toius les exemples comme tous les tra- 
vaux de l'un , toutes les leçons comme toiis les 
soins de l'autre. Tout se fait pour le plus foible^ 
et rien par lui. La société toute entière git dans 
cette étroite enceinte, où je ne vois qu'un en-, 
faut qui souffîe , une femme qui le nourrit, un 
homme qui le protège , peut-être quelques ani- 
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mauiE, symboles de la vie agricole, cet élément 
de toute société, qui le réchauffent de leur ha-- 
leine. Ne fut-ce que dans une étable, tout est 
là, et dans le plus vaste empire , dans le monde 
entier, vous n'apercevrez ni d'autres personnes, 
ni d'autres rapports , ni une autre société. 

Tous les faits relatifs à la reproduction de 
l'homme sont si constans, si universels, si in- 
altérables, que, même dès la plus haute anti- 
quité, et aux époques de l'histoire qui se rap- 
prochent le plus de l'origine de l'espèce humaine,' 
la nature n'a pu déroger aux lois ordinaires 
de la génération des hommes sans produire 
une épouvante générale , et qu'un enfantement 
monstrueux, ou seulement déréglé, même dans 
les animaux, a été regardé comme un signe 
assuré de la colère céleste : preuve plus philo- 
sophique qu'on ne pense d'une opinion im- 
mémoriale, qui a sa raison dans un ordre des 
choses subsistant sans altération depuis l'origine 
des êtres. Tous les faits de la production phy- 
sique de l'homme et de sa. destination sociale 
se lient au fait primitif de la création de l'homme 
par une cause intelligente, à laquelle seule il 
appartenoit de coordonner, dans un si vaste en-, 
semble et dans un ordre sî parfait, la nature 
n. 12 
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et la société, le [)bysiqùe et le nioral^ de pren* 
dre de si haut des choses elles-mêmes si hautes ^ 
et de commencer les devoirs les plus généraux: 
par les affections les plus intimes. 

Mais quand nos livres sacrés nous disent que 
Dieu créa F homme à son image et à sa res^ 
semblancey ils renferment, sous la simplicité 
de cette expression , tout ce qu'il nous est per- 
mis de savoir du grand acte de la création. La 
sont les bornes de notre connoissance, et lors- 
que la raison est assez forte pour ne pas les 
dépasser, elle se dit à elle-même que Fespèce 
humaine ne peut pas plus avoir d'idées de son 
origine, que l'homme ne peut en avoir de sa 
conception dans le sein de sa mère. Mais Fimâi- 
gination, pour qui l'idée intellectuelle de cause 
est insaisissable , ou qui ne la saisit que par les 
moyens et les effets, demande comment et par 
quels moyens Dieu a créé l'homme, et, ne trbur 
vaut pas où se prendre dans les paroles des li- 
vres saints,, fille croit ne pas les concevoir, et 
elle nie l'ouvrier, parce qu'elle ne voit que l'ou- 
vrage, et qu'elle n'a pas vu les instrumens doiit 
il s'est servi, et le mode*àiQ son opération. 

Au contraire, dans la naissance spontanée 
ile l'homme par l'éuergie de la matière, soit 
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5011S sa forme propre , soit sous celle de tout au- 
tre animal (car dans les passages que j'ai cites , 
on ne voit pas clairement quelle est sur ce poiut 
l'opinion des auteurs, ni même s'ils ont une 
opinion), l'imagination trouve la pâture qu'elle 
demande. Elle se figure un limon qui bouil- 
lonne aut rayons d'un soleil ardent, des cor- 
puscules qui s'agitent, se rapprochent, s'agglo- 
mèrent, se développent, prennent la forme d'un 
embryon qui commence à poindre sur cette 
vase échauffée comme des vers sur des matières 
corrompues. Ceux qui pensent que l'homme a 
été primitivement un animal d'une autre es- 
pèce ^^ figurent y sans doute, un têtard qui 
croît, qui s'étend, qui devient insecte ou rep- 
tile. Ils voient des anneaux qui se déroulent, 
des antennes* qui s'alongent, se transforment 
peu à peu en bras et en jambes. L'imagination 
se figure aisément tout cela, et l'on peut assu- 
rer que nos adversaires n'y voient pas autre 
chose, et qu'ils ne font que revêtir de grands 
mots de fort petites images. Mais la raison sé- 
vère vient à son tour, et lorsqu'elle veut appli- 
quer des notions distinctes à ces reprosentalions 
fantastiques, elle n'y trouve plus que les rêves 
incohérens d'un cerveau malade. L'écume do 



l8o DE l'homme 

IsL terre, échauffée aux rayons du solt-il, a pro- 
duit rhomme, je le veux; mais ce chef-d^œuvre 
de Ul matière est-il sorti du premier jet de ses 
fourheaux? Nod , nous dit le nouveau Diction- 
naire d'histoire naturelle. « Sans doute on vit 
j> parottre des ébauches informes, des êtres im- 
)> parfaits, que la main de la nature perfec* 
» tionna lentement en les imprégnant d'une 
7> plus grande quantité de vie. )) « Ici , dit 
»Lamétrie, l'œsophage manquoit; là, l'esto- 
7> mac, le ventre ou les intestins : car qu'on ne 
» croie pas que les premiers hommes soient ve* 
» nus au monde grands comme père et mère, 
ï> et fort en état de procréer leurs semblables! d 
La nature ou la matière a donc long -temps 
essayé, tâtonné, ébauché avant de produire 
l'homme. Mais la raison ne peut s'accommoder 
de cette supposition, à laquelle l'imagination 
&e prête avec tant de complaisance. La nature 
a pu ébaucher les Alpes, et elle ne peut com- 
mencer un corps organisé sans le finir, parce 
que les Alpes , comme tout corps inorganique , 
ne se sont accrues que par juxta-position de 
nouvelles parties ajoutées aux premières par 
YeSet d'une cause externe^ comme seroient les 
courans de la mer ou les attérissemens d'uu 
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fleuve, et que toutes ces parties , rapprochées et' 
non réunies, n'ont entre elles aucun rapport 
nécessaire, puisque les Alpes ne seroient pas 
moins les Alpes, quand elles auroient quelques' 
mille toises de moins en hauteur ou en circuit. 
Mais un corps organisé et animé, dans lequel 
la vie résulte du jeu simultané et du rapport 
mutuel des organes, qui, une fois formés, s'ac- 
crobsent par intus-susception, c'est-à-dire, par 
une action intérieure qui développe les organes 
et en étend le volume sans en augmenter le 
nombre, un tel être périt tout entier ou plutôt 
ne sauroit vivre , s'il n'est qu'ébauché. L'ébau-' 
che née aujourd'hui ne pourroit vivre jusqu'à 
demain pour attendre le complément nécessaire 
de ses organes, et l'ouvrage seroit toujours k 
recommencer. 

Ainsi, à moins de supposer que l'homme, 
soit sous sa forme propre, soit sous la forme 
d'un animal, ait crû en une seule nuit, comme 
un champignon , la raison ne peut admettre 
qu'une ébauche d'homme ou d'animal, un esto- 
mac sans œsophage, des poumons sans intes- 
tins, des nerfs sans muscles, un cerveau sans 
ventre ou sans veines, aient pu, en attendant 
leur complément nécessaire , résister au double 
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principe de décomposition qui résultolt de Fbu' 
niidité d'une terre abreuvée d'eau, ou de la 
clialeur d'un soleil brûlant : car il faut remar- 
qiicr que, même dans les exemples qvie la na- 
ture, nous fournit de cette incubation solaire 
pour des poissons ou des reptiles , l'embryon , 
renfermé sous une enveloppe solide ou gélati- 
neuse, qui fait l'office de sein maternel, nage 
comme le fœtus humain dans un fluide qui in- 
tercepte l'humidité de la terre , ou amortit W 
fjBux du soleil. 

En vain les partisans de ces étranges systèmes 
ont recours à l'hypothèse d'une plus grande 
quantité de vie y dont l'énergie de la matière 
imprègne successivement les ébauches, pour W 
amener toutes à l'état parfait de vitalité; la 
raison n'admet pas la vie comme quelque chose 
de distinct de l'être qui vit, et l'imagination 
elle-même ne sauroit se la représenter comme 
une liqueur que la nature tient en réserve, et 
qu'elle verse h. dose plus forte ou plus foiblç, 
selon les besoins et la capacité de l'animal qui 
la reçoit. 

La vie, je le répète, n'est point séparée de 
l'être qui vit, puisque la vie n'est que la durée 
de l'être par le jeu de ses organes : la \ie est le 



i ou BK II A CAUSE SECONDE. 1 85 

teiDps de l'être animé, et le temps n'est que la 
succession des êtres , et il ne seroit plus , si Ic^s 
êtres cessoient d'exister.s L'animal n'a pas des 
organes mieux formés, parce qu'il a reçu de 
la nature une plus grande quantité de \ie; mais 
sa vie a plus de durée, et il l'exerce avec plus 
de facilité à mesure qu'il est mieux organisé. * 
La vie est absolue; sa force et sa durée sont 
relatives^ Un être ne vit pas plus qu'un autre ; 
tnais il vit mieux et. plus long-temps, s'il e&t 
plus fortement organisé, parce que la. foix^e est 
l'exercice de la vie, comme. la durée en est la 
mesure. Un être vit ou ne vit pas , il n'y a pas 
de milieu : la vie ne se pè»« pas .comme un 
solide, elle ne se numère pas coiBme une quan- 
tité; elle se prolonge comme un espa<^ :1e chou 
que je coupe d'un coup de- serpe n'a pas plus 
de vie qu'un chêne que je n'abats ci^vik coups 
répétés de hache ; c'est moi * qui ai moins de 
force , puisqu'un agent qui aurbit relativement 
au chêne la force que j^i relativement au chou, 
tel, par exemple^ qu'un ouragan ou la fou- 
dre , déracineroit l'arbre en aussi peu de temps 
que j'en mets à arracher la plante. Un coup 
dé gaule qui tue un serpent ne sauroit tuer 
im bœuf; mais le boeuf ne vivroit pas avec la 
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petite quantité d'air qui suffit à un reptile. 
Mais enfin cet homme ébauché que la na-- 
ture n'achèvera peut-être qu'après des siècles , 
il est né, il faut qu'il vive, et qu'il reçoive 
de dehors >une nourriture quHl ne peut pas 
lul-'méme se procurer : « car , dit très-bien La* 
y> méi^e^ ne croyez pas que les premiers hommes 
»i8oient venus au monde grands comme père 
y) et mère.... Ne croyez pas surtout que le pre- 
» mier né ait troi^vé i^m ruisseau de lait tout 
» préfc'pour sa subsistance. Les autres animaux^ 
» ému& de compaission à l'espèce de Vembarras 
» où il se trouvoit, ont bien voulu prendre 
Dsoin .deJ'allaiter : il faut cependant que la 
» terre aifc ^ervid^ utérus k l'homme, qu'elle ait 
» ouvert 6on^.sem aiix. germes humains, d^ 
» préparés,, pour que ce superbe animal ait pu 
)) éclore. 3)£h bien! toat cela est évident pour 
une imagination vive : elle sefigure sans peine, 
que dis -je? elle voliilu crocodile, ému de 
compassion , qui sert du fleuve pour réchauf- 
fer, ce inouveau-ixé, et le. défendre de la dent 
des autres animaux^ elle. voit mie tigresse sen- 
sible qui accourt à ses gémissemens pour lui 
offrir ^ mamelle. L'imagination se rappelle au 
besoin la Ipuve de Rémus et de Romulus, et 
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elle pourroit faire, sur ce sujet touchant, ûA 
tableau ou une romance; mais la raison , pour 
qui l'histoire, même l'histoire romaine^ n'est 
pas toujdm*s une autorité^ regarde le sort dft 
l'espèce humaine comme bien hasardé, si le soin 
d'élever l'enfance de l'homme est confié à là 
tendre sollicitude des animaux; et puis com<^ 
ment y avoit-il de grands animaux, lorsqu'il 
n'y avoit pas encore d'hommes? Pourquoi la 
nature, cette ouvrière si sage, a-t-elle com^ 
mencé par les-^tres les moins parfaits? Youft 
voulez qu'il n'y eût pas ' encore d'hommes : \t 
nie qu'il y eût des animaux; et quel moyen 
aurez-vous de combattre mon opinion ou d'é- 
tablir la vôtre? Mais enfin, depuis qu'il existé 
des hommes sur la terre, ne peut-ôn alléguer 
un fait, un .seul fait d'où l'on puisse- inférer 
cette ïiaissance spoùtanée de l'homme , ou quel- 
que tradition qui en atteste le souvenir? N'y 
a-t-il plus d'humidité dans la terre? Le soleil 
a-t-il perdu toute sa chaleur? et cette chaleur, 
assez forte dans quelques ôlimats pour chati- 
ger la couleur de l'espèce humaine, ne l'est- 
elle plus assez pour le faire éclore? Ces ger- 
mes humains^ dont la terre étoit originairement 
IV/^rz^s^ se: sont-ils entièrement dissipés, tan* 
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dib que les germes de toutes les plantes qui 
servent à la subsistance de Thomme s'y sont 
conservés ? ou enfin ^ si la terre n'a plus assez 
jd'iiumidité , ni le soleil asSêz de chaleur pour 
afchever Thoninie, n'en ont-ils plus assez pour 
l'ébaucher? et lorsque la chaleur du soleil fait 
éclore des œufs d'autruche et de crocodile,* 
!rie peuct-elle produire sur les bords du Nil et 
sous la zone torride quelque embryon, et comme 
une ébauche informé de l'homme? A cela les 
auteurs du nouveau 27/c//o;z^a2>^ répondent 
que (( la terre, dans sa jeunesse, devoit avoil* plus 
» de force et de vigueur végétatives qu'aujour- 
» d'hui, que nous la voyons épuisée de pro- 
»'ductioBS. » Vous vous trompez, leur dit l'au- 
teur des Rapports y « la jeunesse de la terre 
r> est étemelle ,- et sa fécondité inépuisable. )) 
Laniétrie prononcei^a entre eux : a La terre , 
» dit -il gravement, ne 'pond plus d'hommes, 
» parce qu'un-e vieille poule né pond plus d'œufe, 
)> et qu'unie- vieille femme ne fait plus d'en^ 
))fi3ins. » L'observation est péremptoire; il est 
seulement fâcheux, pour la solidité de ce rai- 
sonnement, que Lamétrie n'ait pas remarqué 
que si lès vieilles, poules niepondent plus d'œufs, 
et les vieilles femmes ne font plus d'enfans ,. 
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la nature, aujourd'hui comme autrefois, fait 
naître de jeunes femmes et de jeunes poules. 
En vérité , ces systèmes , à force d'être philoso- 
phiques, ne seroient; que bouffons, si le sujet 
étoit moins sérieux et les résultats moins dé- 
plorables. , . 

Et que les physiciens, dont je veux parler, 
ne s'offensent pas que je rapproche leurs opi- 
nions* de celles d'un écrivain universellement 
décrié : elles sont les mêmes au fond ^ et. tout 
ce qui les distingue est que Lamétrie, en vou- 
lant particulariser son système ou le leur, je 
veux dire, en faire une application réelle et 
positive à des êtres existans , et alléguer des 
exemples povir le faire i^nieux comprendre, n'a 
pu dire que des choses ridicules, au lieu que 
nos savans, mieux avisés, n'ont garde de quit- 
ter les généralités où ils se renferment comme 
dans un nuage, et qu'ils se tiennent toujours 
dans le vague de la théorie, et au plu§ loin 
des applications; moyen infaillible d'imposer 
aux simples , et de donner une apparence de 
profondeur « ce qui n'est pas même supei^ûciel. 
Ainsi , que Lamétrie dise crûment que la terre 
ne pond plus d^ œufs y ou que des auteurs plu» 
recens disent que la vigueur végétative de la 
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terre et sa force (ï animalité sont épuisëes; que 
Lamétrie nous avertisse d& ne pas croire que 
les hommes soient venus d'abord grands comme 
père et mère, ou que Fauteur des Rapports , 
usant de longues circonlocutions, insinue (( qu'il 
» ne paroit plus si rigoureusement impossible 
» de rapprocher la première production des 
j> grands animaux de celle des animalcules mi- 
y> croscopiques ; » que Lamétrie nous dise ce qu'il 
m faut que la terre ait servi ai utérus à Fhomme,)» 
ou que l'auteur des Rapports , dans un lan- 
gage plus scientifique et plus poli, avance que j. 
m moyennant certaines conditions ^ la matière 
J> inanimée est capable de s'organiser , de vivre 
» et de sentir, et qu'il n'est aucunes substances 
D végétales qui , placées dans des circonstances 
D fhvorableSy ne donnent naissance à des iani* 
Diiialcules dans lesquels la simple humidité 
»6uiBt pour les transformer à l'instant p) ou 
eiifih, que l'ouvrage plus récent de la Philo- 
sophie zoologique pose en principe que ce tous 
» les corps organisés de notre globe sont de 
y> véritables productions de la. nature qu'elle a 
» successivement ei^écutéés à la suite de beau- 
» coup de temps, y> ce sont absolument, de part 
et d'autre , les mêmes pensées sous une exprès- 
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sion différente, particularisée chez Lamétriai 
généralisée chez les autres; c'est dire, dans la 
langue de l'arithmétique, 6 et 4 font lo, ou 
lé traduire en expressions algébriques , et sub* 
stituant des valeurs générales à des signes par- 
ticuliers, dire, dans la langue de l'analyse, 

Il est vrai que les faiseurs de systèmes, pour 
justifier la possibilité de ces générations spon- 
tanées dans les temps anciens, et rendre raison 
de ce qu'on ne voit plus aujou^-d'hui rien- de 
semblable, se perdent dans une antiquité indé- 
finie, où ils ne risquent de rencontrer ni l'his- 
toire, ni même la tradition; ils demandent un 
temps suffisant et des circonstances fai^ora-- 
bîes; ils supposent des changemens successifs, 
de nombreuses modifications y peut-être des 
transformations importantes que les êtres ont 
subies , des bouleversemens du globe , d'où sont 
sorties vraisemblablement des races toutes 
nouvelles, mieux appropriées à Perdre nou- 
veau des choses j et autres conjectures du même 
genre qu'ils appellent des données dont les unes 
sont certaines, et les autres infiniment proba- 
bles. Rien de mieux, si la raison, dans ces pré- 
tendues vraisemblances, n'apercevoit une con- 
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tvadictîon manifeste. En effet, si l'homme -est 
né primitivement de Fëcurae ou de la crasse de 
la terre abreuvée par les eaux , et fécondée par 
la chaleur du soleil, ou si d'abord, plante, in- 
secte ou poisson , il est parvenu à la forme hu- 
maine par une longue suite de transformations, 
il y avoit donc primitivement, et antérieure- 
ment à toute production de Thomme, une terre^ 
de l'eau, du feu, de la lumière, de l'air, des 
animaux, des plantes j il y avoit donc tous les 
élémens,même toutes les substances, l'homme 
excepté , qui existent encore sous nos yeux , et 
dans ces élémens et ces substances les mêmes 
qualités que nous y apercevons, puisque Ib. jeu- 
nesse de la terre est éternelle ^ et sa fécondité 
inépuisable. 

Mais si la nature d'alors étoit la nature d'au- 
jourd'hui, si elle ofiFroit les mêmes agens de pro- 
duction et de conservation , et dans ces agens 
les mêmes qualités de sec et d'humide, les 
mêmes propriétés de dissolution , d'absorption , 
d' évapora tion, àd combinaison, de fermenta- 
tion , car il faut tout cela dans le système que 
je discute; s'il y avoit, même antérieurement à 
l'homme , des animaux et des plantes , sur quel 
fondement probable peut-on penser que l'es- 
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pece humaine qui seule habite l'univers, que 
les autres espèces ne font que peupler , fût seule 
absente de son domaine? Ceux qui pensent, 
avec raison, que l'univers physique *et tout ce 
qu'il contient est fait pour l'homme, loin d'ad- 
mettre que les agens purement physiques aient 
pu, après des myriades de siècles, ébaucher 
l'homme, et enfin le produire par des combi- 
naisons et des fermentations de leurs principes, 
trouveront, au contraire, dans l'existence de la 
nature matérielle, une raison suffisante, si elle 
n'est pas une preuve démonstrative , de l'exis- 
tence simultanée de l'homme. Us verront le pro- 
priétaire aussitôt que son habitation, et le maî- 
tre aussitôt que le domaine, lis ne voudront 
■ pas oroire qu'il put exister tant de merveilles 
lorsqu'il n'y avoit encore aucune intelligence 
qui pût les admirer, tant de bienfaits lorsqu'il 
n'y avoit aucune affection qui pût en jouir, tant 
de propriétés lorsqu'il n'y avoit aucune indus- 
trie qui jiût les mettre en œuvre. 11 est vrai que 
cette preuve morale, et qui n'en est que plus 
philosophique, ne sera pas admise par les par- 
tisans du système opposé, qui poussent la mo- 
destie jusqu'à ravaler l'espèce humaine au ni- 
veau, ou , peu s'^n faut, au-dessous des autres^ 
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espèces : coDséquens à leur principe , qui fait 
dériver toutes les qualités morales et même Tin- 
telligence de la force, du volume , de la posilion 
des organes, et confond, à leur source, le phy- 
sique et le moral, ils mesurent tous les êtres 
au pied et à la toise , et s'étonnent, s'ofien- 
sent peut-être, que la nature étant si vaste, et 
l'homme si petit, nous voulions subordonner 
à un point l'immense étendue de la terre et des 
deux. Folbles philosophes ! ils sont vains de 
leur esprit , et ils nient l'existence propre et la 
noble nature de l'intelligence j ils prêchent l'ab- 
jection à l'espèce, et réservent l'orgueil pour 
l'individu! Et ils ne savent pas que (C tous les. 
» corps, comme dit Pascal, le firmament, les 
)> étoiles et tous les royaumes, ne valent pas le 
» moindre des esprits j car l'esprit connoît tout 
y> cela, et le corps, rien. » 

Je le répète, l'imagination, qui se fait à elle- 
même un monde fantastique qu'elle peuple et 
qu'elle anime à son gré, peut se représenter des 
productions fortuites par le mouvenfient spon- 
tané de la matière organique ou inorganique; 
mais la raison, qui ne connoît et ne peut con- 
cevoir que des réalités, ne sauroit admettre que 
le moindre atome se meuve sans impulsion, pas 



ou DE liA CAUSIS ÂÈCONDB. ig? 

plus qne le rçcher que j'aperçpis de mes fenê- 
tres , limite immémoriale des héritages , qui at- 
tendroit, Féternité toute entière, que la maiti 
de l'homme ou un tremblement de terre Vtnt 
l'arracher de ses fondemens. 

Mais il y a une réflexion générale à oppo<- 
ser à tous ces systèmes. Leurs auteurs se jett6fit 
dans une antiquité indéfinie; ils font le tempe 
pour faire leurs êtres, et supposent, antérieure- 
ment à tous les êtres matériels, un temps qui 
n'est que la mesure de leur durée. (C Mais, leur 
» dit M. Haùy , dans son Traité de minéralo-- 
j> giè, c^est un fait dont plusieurs géologues 
3D très - célèbre* s'accordent aujourd'hui à ré- 
y> èonhôttre l'existence, que nos continens Sôht 
y> d'une date peu ancienne, et l'on a recours 
» sanis fondement , pour expliquer leur foritoa- 
y> tioi), à des cauéés qui àurôiént agi pendant 
y> une série de siècles capable d'effrayer l'imagi* 
y> nation (i). » 

(i) Le plus célèbre de nos naturalistes^ M. Cuvièri 
a mis cette thèse hors de dispute. Voyez , dans le Z>ù* 
cours préliminaire de son grand ouvrage sur les animaux, 
fossiles^ les preuves que ce savant donne de la nou- 
veauté de nos côntineiis^ et de là révolution lécente 
du globe. 

II. l5 
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Certes, c'est une étrange présomption cht 
une inconcevable fureur de détruire, que de 
raisonner sur une hypothèse que contredisent 
les croyances morales des peuples les plus éclai- 
rés, et qui est combattue par le sentiment dits 
physiciens les plus habiles; et il semble qu'il 
faudroit au moins l'accord parfaitement una- 
nime de tous les sa vans en physique, pour at- 
taquer, avec quelque apparence de raison, les 
opinions universelles de morale. 

Les défenseurs de ce système, pour rendre 
probable la naissance spontanée de l'homme 
par l'énergie de la matière, supposent, comme 
dénâontrée, là production spontanée des ani- 
malcules aperçus au microscope, et alors, dit 
l'auteur des Rapports, ce il ne paroît plus si 
)) rigoureusement impossible de rapprocher la 
» première production des grands animaux de 
y> celle des animalcules microscopiques. . D'un 
» autre côté, selon le même auteur, il e^t cer- 
» tain que les individus de la race humaine, 
)) les' autres animaux les plus parfaits, même 
» les plantes d'un ordre supérieur, n^ se for- 
» ment plus maintenant sous nos yeux que par 
» des moyens qui n'ont aucun rapport avec 
» cette organisation directe de la nature inerte. )i 



N 
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Mais, pburroit-on lui dire : ce Vous supposez 
» qùié les animalcules naisseat spontanément 
)) de la matière, c'est-à-dire qu'au moyen de 
y> circonstances favorables y ainsi que vous lé 
» dîtes adroitement, la farine devient ver, le 
j> vinaigre anguilles , même le corps huniàlu 
)) insectes dans quelques maladies, et vous en 
» concluez que les grands animaux, même les 
y> plantes d'un ordre supérieur , ont pu, dans 
y) l'état primitif des choses , naître de la mêrhè 
^ )) manière, et vous posez en principe un fait in- 
y> certain, pour n'en rien dire de plus, et vous 
» en tirez une conséquence hasardée. Et moi y. 
y> je ne suppose pas, mais j'affirme que l'homnîé, 
» les grands animaux, les plantes d'un ordre 
» sîupérieur , naissent les uns des autres par voie 
» de génération et de germination, et j'en côn- 
» dus que les animalcule» naissent de meàie , 

• • • • « 

» c'est-à-dire, les uns des autres, quel que soit 
» le mode dé reproduction, et j'ai pour principe 
» un fait incontestable, et pour conséquence 
» une analogie irrésistible. -Vous ne trowvez 
» pas rigoureusement impossible de rapprOchét 
» la :^ première production de- l'homme et' des 
y> grands animaux de celle des aninialcïùlès 
» microscopiques, et je trouve souverainement 



» raisonnable de rapprocher .la première pra- 
D 4uction des animalcules tiiic^oscopiqucs de la 
j> production actuelle de l'homme 6t des grand» 
j> animaux. Qu'importe que votre microscope 
» n^ait pas pu saisir ou la différence des séries 
y> ou leur union, et la production même des 
^ embryons? les bornes de votre instrument 
» sont-elles les bornes de la nature? N'eût -on 
)) pas été fondé, avant l'invention. des miefos- 
>> copes , à regarder comme fabuleuse l'existence 
>) d'animaux mille fois plus petits quian ciron'^ 
» et pouvons -noufi s^ffirtner que des yeûl plus 
» perçans que les nôtres, 'ou armés: d'instru- 
» mens plus parfaits , n'apercevroient pas un 
» monde d'animaux plus petits encore? Si. le 
» germe d'un grand arbte n'est qu'un infini- 
>>..ment petit comparé à l'arbre lui-tnéçie, le 
» genne pu l'œuC 4'un' animalcule sera un in- 
i> finiment plus petit qui se dérobera à toutes 
» les observations, et la divisibilité de la nda- 
2> tière à l'infini ne reçoit -elle pas ici sa plus 
» juste, sa plus rigoureuse application? Si. je 
3> n'aperçois, par aucun moyen, l'œuf d'où sort 
j> le plus ]>etit insecte qu'on puisse imaginer, 
» ma raison conçoit que cet œuf ayabt deux 
» bouts et ^atre côtés, il peut y avoir encore 
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» des ceiifs beaucoup plus petits; et peut-étr« 
3> cette idée de divisibilité indéfinie de la ma- 
Sf ûivej où nos sens trouvent sitôt des bornes , 
Ji et où notre raison né sauroit en assigner , 
D nVt-dle d'autre objet que de nous faire com- 
3» prendre la possibilité de la reproduction des 
y> êtres les plus petits par les m^me^ voies qu^ 
n celles qui assurent sous nos yeux la repro- 
» 4luction des plus grandes espèces^ » 

Eb un mot, tous les animaux, même dans 
les {)lus petites espèces y naissent sous nos yeux 
les uns des autres, quoique de manières diffé"- 
rendes. Dans certaines .espèces, les sexes sont 
distingués; dans d'a.Uitres espèces, ils sont xé-^ 
unis dans le même individu , quelquefois ils ne 
sont pas même aperçus , et l'animal se multi"- 
|die ou p^roît se multiplier, comme certaines 
plantes , par boutures. Mais enfin , tous les ani- 
maux ovipares ou vivipares naissent les uns des 

f 

autres, et l'analogie, cette raison universelle de 
jugement, ce qui montre à l'intelligence ce que le 
y> corps ne peut sentir, » disent eux-mêmes les 
auteurs du Nouveau Dictionnaire , raison plu^ 
puissante encore lorsqu'il s'agit des ouvrages dé 
la nature, dont la devise est, selon M. Haûy, 
<( économie et implicite dans les moyens, ri^ 
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y> chesse et variétë dans les effets; » Fattttlogîe ^ 
plus sûre, sinon que Tobservation , au moins 
que l'observateur, autorise la raison à rejeter 
da plan de la nature toutes ces naissances spon- 
tanées par les seules forces de la matière. Il 
est même digne de remarque que le célèbre 
physicien que je viens de citer a fait au règne 
xpinéral l'application la plus beui*euse de son 
principe sur ^économie et la simplicité des 
moyens qu'emploie la nature, puisqu'il a dé- 
montré que , dans la cristaUisation des substan- 
ces , elle donnoit constamment dans chaque 
espèce aux cristaux les. plus petits , et qu'on peut 
appeler aussi n^icroscopiques, la même forme 
qu'aux plus grands, et les composoit tous, dans 
chaque genre, d'élémens solides semblables, 
,qui en sont comme le germe, et qui consti- 
t^uent pour ces corps une forme semblable de 
génération. Dans le règne végétal, les espèces 
les plus petites sont similaires avec les plus 
grandes. Un arbuste, une fleur a ses racines, 
^a>tige, ses feuilles, ses fruits ou ses graines, 
comme le chêne ou le noyer. Elle naît, croît 
et se conserve par les mêmes moyens : pourquoi 
la matière se seroitrelle écartée, dans le seul 
règne animal, de son économis^et de sa simpli* 
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cité ordinaires; et tandis qu'elle fait naître les 
uns' des autres , et yenir d'un germe déposé 
dans le corps d'un animal et- fécondé par un 
agent quelconque touis le^ anifaïaux que nous 
pouvons apercevoir, pourquoi se seroit-elle, 
sans nécessité , réservé la formation directe d'un 
ordre d'animaux qui se dérobent à nos yeujx , 
et auroit-elle ainsi compliqué sa marche sans- 
accroître ses résultats? 

En vain l'auteur des Rapports nous promet 
une suite des belles expériences sur la généra^ 
tion spontanée des animaux, désavouée jusqu'à 
nos jours par une saine physique; ces expé- 
riences , qu'il est toujours utile d'annoncer (sauf 
à ne plus parler du résidtat, s'il n'est pas satis- 
faisant), sont toujours et nécessairement incom- 
plètes, parce qu'il n'est au pouvoir d'aucune 
industrie humaine de soustraire la matière en 
infusion ou en dissolution à l'influence de Tair, 
\éhicule de beaucoup de germes, de manière à 
être assuré qu'elle n'en contienne aucun , pré- 
cédemment à l'expérience, que l'action de l'air 
ou de tout autre agent puisse développer après 
qu'elle est faite. Et, par exemple, il est proba- 
l>le que les vers de farine existent en œuf dans 
le grain de blé,, où leur extrême, petitesse les 
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€on$erve entiers sou3 la pression dç la nsçulo;, 
et qu'elle peut encore les coni^eryçr (ii^ns lu 
f^rini^, malgré la feriueiitatiop d^ la pajte ou 
même la cuisson du p^in. Qn ji Qiéipe una 
preuve ou une présomption de rindestructî- 
bilÂté des germes dans ce qui arrive aux graine 
céréales ou légumineuses, qui, quoique ron- 
gées par les insectes au point de ne plus c^rii* 
que l'enveloppe, ne laissent pas de levar uue 
Ibis qu'elles sont semées; et l'on peut croire 
que les germes ou les œufs, encore plus petits, 
d^s animaux microscopiques, peuvent échap- 
per à des causes de destruction encK>re plus 
puissantes. 

U n'est pas inutile d'observer que , malgré le 
grand rôle qu'on fait jouer aux animalcules in- 
fusoires pour pouvoir en conclure la produc- 
tion semblable des plus grands animaux à l'o~ 
rigine des choses, les animalcules qu'on avoit 
cru apercevoir là où ils devroient naturellement 
se trouyer pour produire l'homme, et sur les- 
quels on avoit élevé tant de systèmes, ont perdu 
tout crédit dans la physiologie moderne; et 
certes, quelque importance qu'attachent nos 
sa^^ans à ce monde microscopique, il est diffi- 
cile de penser que la nature, qu'ils font &i bonne 
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et si sage , ait réserve ses vérités les^ plus hautes 
■pour le microscope, et qu'elle ne montre à nofe» 
yeux que des illusions. 

Quoi qu'il en soit, si les hommes et 1^ grands 
animaux, venus primitivement, comme les ani^ 
malcules microscopiques , de la matière en fef«- 
«mentation, ne se produisent aujourd'hui que 
par voie de génération , comment s^est opéré 
ce prodigieux changement? Si la génération 
xi'est pas entrée dans le plan primitif de la na- 
ture, comment est-elle devenue, dan3 son plai| 
secondaire, le moyen unique et constant de 
perpétuer les espèces? Ces germes animaux, 
dont la terre alors étoit V utérus, et quefécon- 
doit la chaleur du soleil, comment se trouvent- 
ils aujourd'hui dans le corps des animaux, et 
sont-ils fécondés par des moyens qui n'ont au- 
cun rapport avec les moyens primitiË»? Quand 
la matière avoit au commencement des moyens 
directs de produire l'homme et les grands ani- 
maux, pourquoi a- 1 -elle surchargé cette opé- 
ration si simple des laborieux mystères de la 
différence des sexes , de leur union , de la fé*- 
condation,de la génération, de l'enfantement, 
de l'incubation? Les sexes sont^ls aussi dans les 
plantes, comme dans les animaux, une arrière- 
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pensée de la nature j et comme une çariànte^ 
de son grand ouvrage? On trouve à de grandes^ 
profondeurs des dépouilles d'animaux mon- 
^rueux, terrestres 6u marins, dont l'espèce a 
disparu. Pourquoi leurs germes ne se trouvent* 
ils plus dans V utérus de la terre , dont la jeu- 
nessse est étemelle et là fécondité inépuisable? 
Et ne seroit-ce pas plutôt que la reproduction 
de l'espèce ayant toujours été confiée aux indi- 
vidus , l'espèce a fini , parce que les individus ont 
péri par quelque cause qui nous est inconnue ? 
A moins qu'on ne suppose, avec le nouveau 
Dictionnaire d'Histoire naturelle, que ces 
grands animaux, ayant accompli la tendance 
qui les entraîne tous vers le dernier degré et le 
plus par&it de l'animalité par une sorte de 
gravitation vitale , sont devenus l'espèce hu- 
maine des contrées qu'ils habitoient. 

Mais si, la génération n'étoit pas dans le pre- 
mier plan de la nature , la paternité , la filiation, 
n'y étoient pas davantage. La société, qui n'est 
que le développement de l'une et de l'autre , n'y 
étoit pas non plus : la société même domes- 
tique est donc purement factice et adventive, 
et J.-J. RousseiiLU a eu raison de dire que la so- 
ciété n'est pas dans la nature Il fut done 



L . 
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un temps où l'homme étoit aussi étranger à 
l'homme qu'un arbre, ^dans une forêt, à l'arbre 
qui s'élève auprès de lui. Il n'y avoit entre eux 
ni rapports ni afiections. Gomme les hommes 
de.Deucalion et de Pyrrha, nés de la terre, ils 
eo avoient l'insensibilité, et la philosophie, ra- 
menée aux extravagances de la fable, put dire 
comme elle : Inde horrdnes nati, durum genus. 
Ce qu'il y a de plus étrange dans ces systèmes , 
c'est l'expression abstraite et le jargon métaphy- 
sique dont on les revêt , pour couvrir le ridiculd 
des idées par le faste des mots. Je pouvrrois ren- 
voyer le lecteur à un passage déjà cité au commen- 
cement de ce chapitre} je préfère le répéter ici. 
& Tous les animaux, toutes les plantes, ne 
sont que des modifications d'un animal , d'un 
végétal originaire. Le règne animal n'est en 
quelque sorte qu'un animal unique, mais 
varié et composé d'une multitude d indivi- 
dus tous dépendans de la même origine. — 
Les êtres les plus imparfaits aspirent à une 
nature plus parÊiite. — C'est pourquoi les es- 
pèces remontent sans cesse à la chaîne des 
êtres par une sorte de gravitation vitale. — 
Les animaux tendent tous à l'homme, les 
végétaux aspirent tous à l'animalité, les mi- 
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^ Déraux 'cherchent à se rapprocher (lu végé- 
j> tal. Noire inonde est une sorte de grand 
y> polypier, dQnt les êtres vivans sont les ant^- 
y> malçul^ i et pous sommes des espèces de pa- 
)» ra^ites, de cirons', de même que nous voyons 
» une foule de pucerons de lichens , de mous- 
y> ses çt d'autres races , qui vivent aux dépens 
^ des arbres. )> 

Ce qui paroit avoir mis ces naturaU^tes sur 
k voie d'une idée aussi extraordinaire que celle 
d'uQ graind animal^ prototype de tous les anî* 
maux 9 d'un grand végétal, prototype de tous 
les végétaux, est qu'ils ont observé des orga- 
nes ou plutôt des facultés semblables pour l'as- 
sipilation des substances, la digestion, la sé- 
crétion, la circulation, même la reproduction, 
dans les grands animaux et dans les plus petits, 
ainsi que dans les- végétaux. Mais il suffit d'une 
réflexion tout-a-iàit naturelle pour expliquer 
ce phénomène et faire disparoître les consé- 
quences qu'on en a voulu tirer. C'est que tous 
les animaux, grands et petits, et même ions 
les végétaux, formés des mêmes élémens, vi-^ 
vaut sur le même sol , plongés dans les mêmes 
milieux, respirant le même air , animés par le 
même calorique, éclairés de la même lumière, 
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soumis aux mêmes influences de la part 4efl^ 
Hiêmes agens^ logés, en un mot, dans la même 
habitation, et assis ^ pour ainsi dire, à là même 
table , ont dû nécestôirement être pourvus^'or- 
^anes semblables^ poui: exécuter des fonctions 
#Qi|iblables sur un sujet semblable ^ pour respi*^ 
rér, voir, manger, digérer, se mouvoir, étc; 
On ne peut pas plus conclure de ces tessem* 
blances générales dans Fanimalité et la titalité, 
la confusion originaire des espèces^ qu'on né 
peut conclure, dans chaque espèce, des ûaraC"- 
tèjres généraux qui sont communs à tous les 
individus, la confusion absolue de ces mêmes 
individus. Chaque espèce d'animaux pourra 
tout au plus être considérée comme un iiidi** 
vidu de Fanimalité générale, comme chaque 
animal est un individu d'une espèce particu-^ 
lière. Cette distinction originaire et indestruc- 
tible des espèces, des races, des individu^, f^arôit 
être là volonté la plus constante de la nature, 
puisque , si elle souffre que quelques espèces dif- 
férentes entré elles, mais rapprochées par des 
caractères essentiels, comme celles du chévàl 
éi de l'âne, s'unktont passagèrement, elle leut 
permet de produire uù individu, et leur défend 
jde former une nouvelle espèce, dette distinC-^ 
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lion des espèces et leur fixité est, pour ainsi 
dire, un monument de la nature et le fait le 
plus authentique de son histoire; les espèces (dé- 
crites par les plus anciens naturalistes se trou- 
vent sous nos yeux avec leurs mêmes caractères. 
<c Depuis long -temps, lit-on dans le Rapport 
y> sur les collections d'histoire naturelle rappor- 
» tées d'Egypte , on désiroit savoir si les espèces 
>) changeoient de forme par la suite du temps... 
y> Jamais on ne fut mieux à portée de décider 
^> pour un grand nombre d'espèces remarqua- 
^bles et pour plusieurs milliers d'autres. .11 
>) semble que la superstition des anciens £gyp- 
)) tiens ieât été inspirée par la nature, dans ]a 
» vue de laisser un monument de son histoire..* 
>) On ne peut maîtriser les élans de son imagi- 
» nation, lorsqu'on voit encore conservé, avec 
» ses moiûdres os et ses moindres poils , et par- 
y> faitement recônn dissable, tel animal qui avoit, 
>S il y a deux, ou trois mille ans, dans Thèbes 
» ou dans Mempliis, des prêtres et des autels. » 
lia distinction des espèces est le fondement do 
l'étude des choses naturelles, et lé seul fil qui- 
puitôe nous guider dans ce lai>yrinthe ; et c'est 
à la recherche des caractères. qui séparent les 
espèccis ou les rapprochent y et qui servent k 
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distinguer les races et à classer les individus „ 
que les savans consacrent leurs veilles. Ainsi, 
on distingue les animaux en bipèdes et quor* 
drupèdes, enfissipèdes ou solipèdes, en her- 
bivores, granivores ou carnivores, selon qu'on 
£ait attention au nombre ou à la fornïe de leurs 
pieds, ou il la qualité des substances dont ils se 
nourrissent. 

Non-seulement on suppose un animal origi* 
uaire^ prototype de tous les animaux, un vé- 
gétal originaire , prototype de tous Tes végétaux; 
mais, à le bien prendre, on ne fait de tous les 
êtres, animaux, végétaux, minéraux, qu'un être, 
un ^nand touty-pmsc^e toutes les espèces étant 
déterminées les unes vers les autres par une 
a sorte de graçiûation vitale, les minéraux clier-' 
y> client à se rapprocher du végétal, les végé- 
x> taux aspirent tous à l'animalité, et les ani- 
» maux tendent tous à Fliommè, dernier degré 
)xet le plus parfait de l'animalité^ » Tout doit 
donc finir par être homme, ou cet effort, ce 
vœu, cette tendance de la nature seroit san» 
e&t, et son énergie sans puissance; ce qu'on, 
ne peut.su{)pQscr, et qui çst même incompati- 
ble avec l'idée de la nature infiniment active ^ 
éternellement jeune , et inépuisablement /&*•? 
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çonde, (jeii^ ôonclusion est rigoureusement né* 
çessaii'e, car cette tendance doit être finie dâtia 
sa durée, puisqu'elle s'e:serce sn^ titi sujet- fini 
dans son étendue, je veux dire sur notre globe, 
dont les dimensions sont connues et la solidité 
calculée. Il doit donc arriver nti temps ou 
Fhomiiie sera seul y et où il n'y aura ni d'autre 
animal, ni même de végétal et de minéral ^tit: 
la terré; qii'il n'y aura pas même dé terre, puis- 
que la terre elle-même teâd atissi bien à se cdti- 
vertir en minéral que le ininéi^al à dévenilr vé-^ 
gétal,lé végétal à devenir anitnal, tout aniitiél 
à devenir homme. 

Mais enfin , cette force d'àâimaiisation , qui 
pousse de prbche en proche toutes les espèces 
végétales vers l'animalité, et tous les animatix 
vers rboàiiiié, finie dans son àètion éixt ïiotrc 
globe f puisque notri^ gk>bé est fini dstn^ èôu 
étendue-, est infinie danè soii ihtèhsité, pûisqufe, 
dans ce niêrûe s^tètnè^ là natûf^é est éterhelle. 
Et cbmâieât cette fôinee infinie, qui agit sans 
cesse autour de nous, n'à-t-ëllé èhcore été aper- 
çue que de lîos joutls , et pàt qiièlques sàVabs ? 
Gomment aucun fîiit eoi^stânt et palpable ne 
l'a-t-il pas dévoilée? par t)ijellé fatalité sbibincs* 
nous encore réduits aux conjectures sur des 
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faits aussi anciens (pie lé monde, aussi mul- 
tipliés que les individus de toutes les espèces 
minérales, végétales, animales, et oomment 
voyons-nous, depuis Aristote et Salomon, les 
mêmes espèces d'animaux et de plantes se re- 
produire constamment avec les mêmes carac- 
tères qui les distinguent? Cette tendance n'agit 
6ur chaque espèce 9 pour la faire passer à un 
degré supérieur, qu'en jigissant dans tous les 
iniËvidus de cette espèce^ puisque l'espèce n'est 
qu'une abstraction qui désigne une collection 
d'individus distingués tous, par certains carac- 
tères, d'une autre collection d'individus for- 
mant une autre espèce. Eh bien ! a-^t-on jamais 
pu surprendre un seul individu d'une espèce 
végiétale à son passage définitif a l'espèce ani- 
male, ou quelque animal brute à sa trans^ma- 
tion en individu de l'espèce humaine? A-t-on 
jamais entendu parler de quelque végétal ou de 
ifuelque animal qui, au bout da temps fixé à sa 
durée , n'ait pas fini avec les mêmes caractères 
qu'il avoit reçus à sa naissabce; de quelque ani- 
mal dans lequel un développement de ses par- 
ties, s'il étoit plus petit que l'homme, ou un 
rétrécissement, s'il étoit plus grand, ait an- 
noncé une disposition prochaine à revêtir la 
IT. i4 
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forme humaiiie; et si, depuis six mille afis, qui 
sont quelque chose dans la durée d'un globe 
de quelques n;iille lieues de circonférence, on 
n'a pas aperçu la moindre transmutation de ce 
genre; si l'on ne trouve aucune trace d'un fait 
aussi merveilleux dans les antiques tradition^ 
des peuples; si , même dans leurs livres de mo- 
rale les plus anciens, on ne. remarque aucune 
allusion à une opinion qui de voit avoir unç si 
grande influence sur la morale, quand ealhçe 
donc que cette tendance naturelle a son effet> 
et que le spectacle commence? 

Mais s'il y a dans la matière une force d'a- 
iiimali$$ition qui tend à faire passer tous les 
végétaux 'à l'espèce animale, et à, confondre à 
la fin tous les animaux en une seule espèce , il 
y a bien certainement aussi une force de végé- 
tation et de génération, qui tend à conserver 
à chaque espèce végétale. et animale les caracy 
tères qui lui sont propres, La tendance à l'aqîr 
malité est apparente au microscope , je le veux; 
mais la force de végétation et de génération , 
nous la voyons tous de nos yeux : et comment 
et pourquoi, dans la matière, deux forces, je 
ne dis pas inégales, mais opposées, et qui s'é- 
loig^nent l'une de l'autre à une distance infinie? 
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Tous les principes cpie nous avons* combat- 
tus sur les générations spontanées par Fénergie 
de la nature, sur les ébauches d'hommes et dV 
nimi^nX) développées par succession de temps, 
jusqu'à leur organisation actuelle; sur la con*- 
fusion originaire des espèces^^ et leur distinction 
subséquente et advèntive; sur l'intelligence, pro- 
duit final de l'organisation physique ; sur les 
changemens sans fin que, dans une longue 
succession de siècles, le monde et tous* les êtres 
qu'il renferme , ont dû subir , et qui ont suc- 
cessivement amené des altérations aux formes 
primitives, et la composition de formes nou- 
velles; tous ces principes, dis-je, sont rappelés 
et présentés comme des axiomes dans un ou- 
vrage récent, intitulé \ Philosophie zoologique 
(deux mots bizarrement accouplés et étonnés 
de se trouver ensemble). 

(Cl** Tous les corps organisés de notre globe 
» sont de véritables productions de la nature , 
» qu'elle a successivement' exécutées à la suite 
y> de beaucoup de temps. 

y) 2^ Dans sa marche , la nature a commencé 
j> et recommence encore tous les jours , pour 
» former les corps organisés les plus simples, 
» et elle ne forme directement que. ceux-là , 
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)) c'esV-tt-dîr^ > 1^ profpières ébauches dç rbr- 
ï> g^o^atioi:) qu^On n désignées par l'expression 
» de générations spontanées. 

» 3** Les premières â)auches de l'anicpai et du 
y> végétal étant formées dans les lieux et dçins 
» les cirçonstancels èom^enables , les facultés 
» d'une vie commençante et d'un mouvement 
» organique établi ont nécessairement déve- 
»loppé peu à peu les organes, et, ai;t^c le 
^ temps , elle3 los ont diversifies , ainsi iqué les 
» parties. 

» 4^ La faieulté d'accroissement dans chaque 
» portion .du corps organisé étant, inhérente 
^jiux premiers effets de la vie, elle a donné 
3> lie^i aux différens modes de multiplicttion et 
» de régénération des individus ^ et par là les 
)^ prpgrès acquit dans la composition de l'or- 
» ganisation , dans la forme et la diversité des 
» parties, ont été conservés. 

y> &" A Vaide d'un temps suffisant, des dr- 
1^ constances qui ont été nécessairement fayo- 
» râbles, et des changemens que tous les points 
» de la surface du globe ont successivement su- 
J) bis dans leur état, en un mot, du pouvoir 
» qu'ont les nouvelles situations et les nouvelles 
» habitudes pour modifier les organes des corps 
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5> doués de la vie , tous cetrx qui eiLÎstent màiii* 
y> tenant ont été insensiblement formés tels que 
» nous les voyons. 

y> 6° Enfin , d'après un ordre semblable de 
)> choses > leà corps tivans ayant éprouvé cha- 
» cUn des changemelis i|blus ou moinà gtànds^ 
5) dans l'état de leur organisation et de leurs 
)> parties, ce qu'on nomme espèce parmi ëul 
^ âf été insensiblement et successitemeât ainsi 
» formé, et n'a qu'une corièistance relatwe, 
» et ne peut être aussi ancien que la riaturëf. y> 

Il n'est pas * line seule de ces proposition^ 
gratuites dont la réfutation ne fourriît la ma- . 
tière d'un volume, quoique, à v^i dire, il fut 
difficile de raisonner et impossible de conclure 
avec un écrivain qui, supposant sans cesse, 
pour l'élection de àes hypothèses^ beaucoup 
de temps, un tempà suffisant, des lieux fa- 
vorables i des circonstances convenables , et 
imaginant au besoin , dans toiat èe qui existe , 
de^ changetnens et des' bouleversement, fini- 
roit , s'il étoit pressé , par démfànder l'étertiité 
toute entière, et un autre univers que cehii qui 
nous est con^nu , et cjù^il fei*ôil foftit eipl*ès pour 
Ses systèmes. 

Heureusement la raison peut sortir à moins 
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de frais du labyrinthe où Terreur voudroit l'en- 
gager; elle a des motifs de jugeiuentyplus sûi^ 
et même plus expéditifs, et elle, peut^'coainie 
je l'ai'. observé ailleurs, réduire unf3 hypothèse 
toute, entière, quelque compliquée qu'jelle pa- 
roisse, à un point pr^is, à. un principe uni^ 
que, dont il est. facile d'apercevoir l'erreur ou 
la. vérité. 

JaBl question entre les .matérialistes: et leurs 
adversaires sur l'origine des êtres animés, ré- 
duite donc aux termes les plus simples, consiste 
à savoir si l'on peut admettre dans la matière 
des mouvemens spontanés, ou si l'on ne doit y 
reconnoître que des mouvemens communiqués. 

Cette question de physique est tout-à-fait 
semblable à la question, {norale. du langage in- 
venté par l'homme , et par conséquent spontané 
dans l'espèce humaine ou communiqué par un 
être supérieur à l'homme : l'une et l'autre ques- 
tions partagent I^ philosophie en dei^x systèmes, 
l'un, de ceux qui disent que tout , au physique 
comme, au .iQoral, s'^t fait soi-même par sa 
prppre énergie, sans. raison et sans cause; l'au- 
tre de ceux qui clroient: que tout a été fait , et 
que la cause des êtres en est en même temps 
la raison. ^.. 
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La question du mouvement spontané, ou du t 
mouvement communiqué, appartient à ha foi» 
à la physique et à la philosophie , et elle peut 
être traitée a la fois par l'observation des faits 
et par le raisonnement. Je ne parle pas d'auto- 
rités, pour ne pas exposer les noms de Bacon , 
de Descartes , de Leibniz, de Newton , d'Euler, 
de Pascal, de Malebranche , d'Arnaud, de Ni- 
cole , à être mis en parallèle avec ceux d'Epi- 
cure et de Lucrèce. 

Or , avQns - nous aucune- expérience d'un 
mouvement spontané? La nature entière nous 
fournit - elle quelques observations dont nous 
puissions conclure la spontanéité du mouve- 
ment, et sans cause assignable? Si même nous 
voyons-, dans les corps quelques mouvemens 
dont la cause né soit pas connue , ne recou- 
rons-nous pas, pour l'expliquer, à des causes 
hypotliéliques, comme pour les tremblemens de 
terre et l'éruption des volcans, les effets de l'é- 
lectricité ou du magnétisme, que nous attri- 
buons à la raréfaction des vapeurs , à la com- 
binaison des gaz, à l'inflammation des pyrites , 
a la présence d'un fluide? Dira -t -on que \m^_ 
mouvement n'est spontané que dans les mole- 
cules de la matière, et non dans les corps/ 
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Mais une molécule de matière est une portion 
de matière Comme tout autre corf>s; elle est 
inoins (|u'un autre corps, mais elle nW pas un 
néant de cdrps, et en sa, qualité de corps, elte 
reçoit le mouvement, et le transmet en raison 
de sa vitesse et de sa densité. 

Une pierre de plusieurs quintaux, que lance 
un volcan, est un infiniment petit, relative- 
ment à la masse entière du volcan , quoiqu'elle 
soit un corps relativement à nousj et cepen- 
dant, si nous voyions cette pierre se mouvoir 
d'elle-même, et sans que nous puissions assi- 
gner un moteur à son mouvement, nous hi 
regarderions comme un prodige et une déro* 
gation aux lois constantes de la nature. Le plus 
grand corps n'est, après tout, comme fa*' plus 
petit, qu'un composé de molécules; et com- 
ment peut-on supposer le corps entier en re- 
pos, lorsque toutes ses parties intégrantes sont 
en mouvement? £t quand on supposeroit que 
les molécules qui sont au centre du corps ont 
perdu leur mouvement par la pression qu'elles 
souffrent , à quelle cause attribuer lé repos devS 
j^olécules qui sont à la surface, et cotnment 
ont -elles changé leur mouvement propre et 
spontané pour la fofce d'adhérence qui les re- 
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tient à la superficie du corps? Si le mouVement 
des molécules qui composent les corps est sport* 
tané, il n'y a aucune raison à l'état^ de repos 
où nous Toyons les corps eu:ic-mémes9 aucune 
raison à leur consistance , car la force d'adhé-- 
sion est incompatible avec le mouvement spon^ 
tané en tout sens; aucune raison au plus ou 
au moins de mouvement ^ aucune raison à la 
cessation du mouvement. Le monvement né 
spontanément finiroit, s'il pouvoit finir, spoit-" 
tanément aussi ; mais le mouvement, une fois 
donné, ne finit que par la résistance qu'il 
éprouve, preuve qu'il n'a pu naître que par 
une impulsion. Aussi la raison ne conçoit pas 
plus la possibilité du mouvement spontané dans 
quelque partie que ce soit de la matière, que 
les sens n'en perçoivent l'eûstencc : elle voit le 
mouvement comme une quantité , constante ou 
non, dans la nature, mais qui se partage entre 
tous les corps, qui le reçoivent en proportion 
de leur masse et de leur densité , qui le trans- 
mettent en raison de leur vitesse, qui le com- 
muniquent ou le reçoivent dans la dîreetMm 
qui leur a été donnée, et forcés d'obéir à 4em 
directions, en prennent une moyenne coi&pa* 
sée des deux autres, et enfin, perdent leur 
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vement en le communiquant à d'autres corps 
qu'ils rencontrent : en sorte qu^aucun autre efiet 
jdans la nature ne montre avec plus d'évidence 
l'état de passivité ou d'inertie dans les corps , 
et leur indifférence au mouvement ou au repos , 
et à la quantité du mouvement comme à sa 
direction. 

La mison, forte de ces données constante*, 
sensibles, évidentes, s'élèvant à des considéra- 
tions plus généiales, et au-dessus de la phy- 
sique même , à ce point où se rencontrent et se 
confondent les vérités premières du monde phy- 
sique et du monde rationnel, fondement de 
toute perception distincte, et même de toute ob- 
servation raisonnable; la raison né voit dans un 
mouvement spontané qu'un effet Sdius ^Use, 
c'est-à-dire, une idée contra dictoircT dans son 
expression, et par conséquent une idée iAi- 
possible. * 

: Ainsi, toutes nos idées dans l'ordre ration- 
nel, toutes nos sensations dans l'ordre maté- 
riel, même toutes nos opérations dans Tordre 
industriel , nous offrent des notions claires et 
distinctes de mouvemens communiqués, et au- 
cune de mouvemens spontanés; et la théorie 
et la pratique entière de la mécanique ne sont 



ou DE LA CAUSE SECONDE. 21 g 

autre chose que la théorie et la pratique de la 
coiiLimunicatiori des mouvemens. 

Si quelque chose pouvoit nous donner une 
idée de mouvement spontané, ce seroit peutr 
être notre pensée qui semble naître dans noire 
esprit d'elle-même, et indépendamment de 
notre volonté j et cependant notre pensée elle- 
même n'est pas plus spontanée que nos actions; 
et comme nos mouvemens, même les moins 
déUbérés, ont toujours quelque cause en nous 
ou hors de nous, qui donne l'impulsion à nos 
muscles, notre pensée aussi, même la plus in- 
volontaire, est toujours déterminée par quelque 
expression entendue ou rappelée, par quelque 
sensation actuelle ou précédente. U n'y a rien 
d'absolument spontané, pas plus au physique 
qu'au moral, et tout, à nos yeux comme pour 
notre raison, dans le monde des mouvemens 
comme dans le monde des actions et des rap- 
ports, tout est succession qui a une origine* 
progression qui a un premier terme , génération 
^ qui a un auteur. 

En un mot , l'expérience n'admet pas de mou- 
vement particulier et local sans moteur parti- 
culier, et la raison , qui est expérience et analo- 
gie, ne sauroit admettre de mouvement général 
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sans moteur général ; et la physique De doit pa» 
plutôt faire des hypothèses contre la raison , que 
la raison ne doit faire des raisonnemens contre 
l'expérience. L'énergie de la matière, que l'on 
veut nous donner comme la cause première du 
mouvement y est un mot vide de sen&, si on 
l'entend autrement que d'une plus grande in- 
tensité de force et de mouvement reçus. Entent 
due dans le sens d'une force propre , innée, 
spontanée^ énergie est une qualité occulte que 
la raîson ne sauroit comprendre, que l'observa- 
tion ne sauroit constater : disons mieux, une 
absurdité, puisque donner l'énergie de la ma- 
tière pour cause au mouvement de la matière, 
c'est dire que la matière est le moteur de la ma- 
tière; c'est donner à l'effet l'eSfet lui-même pour 
cause , et aller à la fois contre l'observation de 
tous* les jours , et contre la raison de tous les 
siècles. Si les molécules sont des corps, elles ont 
toutes les propi^iétés des corps; elles sont mo^ 
biles, puisqu'elles sont étendues, et ne sont pas 
par elles-mêmes moteurs^ et si elles ne sont pas « 
des corps, que sont-elles donc, et à quelle titre 
cuvent-elles trouver place dans la matière? S'il 
étoit permis de raisonner à la fois contre l'ob-^ 
servation et contre la raison , de ne tenir aucun 



ou DK liA CAUSE SECONDE. il2l 

compte de» faits les plus constaos, et xles doc-^ 
trines les plus accréditées ^ ilfaudroit fermer les 
livrJBs, et laisser l^omnae k son ignorance ©«r 
tive, qui, pour la cofiduire, est préférable à 
une raison corrompue. 

U est digue de remarque que, dans le temps 
ou l'on déclame a?ec le plus d'amertume conijre 
la métaphysique, qui a pour objet les choses 
qui ne tombent pas sous les sens , on ^euiilie k 
toute force l'appliquer à la physique^ chercha 
des principes là ou il n^y a que des faits ^^ et dieis 
générnlité^ dans uqe chose toute de détaiki $i 
je nomme l'ordre, la raison, la justice, la \ér 
rite, le pouvoir, les* devoirs, je trouve tous les 
esprits prévenus de ces idées générales; je m'en- 
tends moi-m^^> 6t je suis entendu des ^lutres. 
Tous les hommes ^entendent entre eux sur les 
principes, même lorsqu'ils difiereroient les uns 
des autres sur quelques applications; let la so- 
ciété toute entière n'est pas autre chose que lé 
consentement universel à ces idées générales : 
voilà la métaphysique. Les hommes ont ob- 
servé la terre, le ciel, les minéraux, les végé- 
taux, les animaux, etc. ; ils edt connu les lois 
du mouvement, les propriétés des diverses sub- 
stances, l'usage auquel ils pouvoient les em- 
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ployer, etc. : voilà la physique et ses'difFérentes 
branche»; Mais quand je parle de la force à^ani^ 
msUsation, de la tendance à l'animalitéyAe la 
graduation vitale, d'animal prototype et vé- 
gétal originaire , et autres hypothèses du même 
genre , je ne pose pas des faits que l'on puisse 
observer; je n'énonce pas des idées générales, 
sur lesquelles on puisse s'accorder, mais 'des 
abstractions sur lesquelles on peut disputer sans 
fin : je »e présente rien de palpable à l'expé- 
rience, rien de vrai à la raison; je ne fais ni 
physique ni métaphysique; je ne dis que des 
mots, mais des mots dangereux, parce qu'ils 
n'expriment aucune idée; dés mots qui dé(a*é- 
ditent la science qui les emploie, et qui faussent 
l'esprit qui les reçoit : je ne fais, en unmot, que 
détourner la physique de son véritable objet, 
et jeftr des doutes sur la morale. 

11 faut le dire, ces prétendus amis de la nature 
jouissent moins de sA bienfaits qu'ils n^étudient 
ses foiblesses , et ils l'espionnent plutôt qu'ils ne 
l'observent : il ne chtvQhent à prendre la na-- 
ture sur le fait, comme ils le» disent souvent, 
que pour la trouver eu flagrant délit, et la sur- 
prendre, s'il étoit possible, dans quelque écart 
bien monstrueux, dans quelque grand scandale^ 
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ffoix ils puissent conclure le hasatd de ses opé- 
rations et le désordre de ses plans. Comme les 
enfans du patriarche , loin de couvrir avec res* 
pect la nudité de leur père, s'ils le surprenoient 
Kvré au sommeil, ils dévoileroient sa honte à 
tous les yeux , et triompher oient de l'avoir dés- 
honoré : triste disposition qui ôte toute utilité 
au talent et toute dignité à la science, et qui 
flétrit l'étude la plus agréable, et les jouissances 
les plus pures i 

Heureusement c'est dans un autre esprit, et 
avec d'autres connoissances, que les vrais amans 
de la nature et les maîtres de la sciende, lés 
Nevrton, les Leibniz, les Haller, les Stahl, 
les Ch. Bonnet, ont étudié ses lois,, et ob^ 
serve les faits qu'elle nous présente. Parvenus 
aux bornes qui séparent le monde physique du 
monde rationnel, ils portoient-un regard éga- 
lement assuré sur l'un et sur l'autre. Si, par la 
force de leur intelligence, ils découvroient les 
lois générales de la nature, ils croyoient, par les 
lumières de leur raison , au législateur suprême j 
auteur et conservateur de la nature, comme à 
une loi plus générale encore de l'ordre uni- 
versel : ces axiomes d'éternelle vérité, il n^y 
a pas d^ effet sansjcause , ni de cause sùnsin* 
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telligençe, nul corps ne se peut moupoir.hii* 
même (i) ^ étoient à leurs yeux plus certains 
que les lois même du mouvement, les calculs 
de la géométrie, ou les faits de la physiologie; 
et jamais ils ne pensèrent que, pour établir uil 
système de physique , il fût nécessaire de saper 
les fondemens de la morale , et que , pour expli* 
quer l'homme , il fallût renverser la société. 

Yoilà donc les systèmes abjçcta que l'on es- 
saie depuis long-temps de mettre à la [^ace de 
ces croyances généreuses qui ont subjugué les 
meilleurs esprits, et formé la raison des peuples 
les plus éclairés. Fille unique sur la terre de 
l'inteUîgence suprême, Tespèce humaiDe voyoit 
avec orgueil cette aïeule auguste à la tête de sa 
noble géuéalogie; l'homme en retraçoit, quoi-* 
qu'à' uneidistance infinie, l'intelligence dans sa 
raison, la puissance dans ses œuvres, la' bonté 
dans ses affections, l'immensité même dans ses 
désirs , et jusque dans ses yeux , et ^ur son front , 
on retrouvmt quelque empreinte de sa céleste 
origine. Soumis à de grands devoirs, parce qu'il 
étoit appelé à de hautes destinées, il avoit reçu^ 
et les lois qui lui enseignent ses devoirs , et ce 

(i) Voyez dans la Logique de Port-Royal^ ch. vi. 
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ftOBtiment infini de bonheur et de perfection qui 
l'avertit de ses destinées ; et des écrits divins^ 
Testament du père opmmun , côntettoient k la 
fois tes preuves de sa descendance, les titres de 
sa dignité , et les règles de sa conduite. Usofrui-t- 
tier de l'univers, héritier substitua de généra-* 
tion en génération à ce noble patrimoine, il y 
régnoit comme le premier né de la création , et 
rendoit homn^ge à la supériorité de son es* 
prit. Qu'y avoit-il dans ces croyances d'indigne 
de la raison humaine , ou de funeste à la so- 
ciété? Quels motifs plus puissans l'homme pou* 
voit-il désirer à ses vertus? quel frein plus efficace 
pour ses passions? quel fondement plus stable 
i ses lois? quelle règle plus sûre et plus droite 
pour ses m<eurs? Qui jamais eût pu croûre que 
l'homme aspireroit à descendre de ce haut rang; 
qu'il emploieroit ses lumières à nier sa propre 
candeur, et que, las d'être appelé le fils du 
Très^Haut, il diroit réellement, et sans figure, 
à I4 pourriture : ce Vous m'avez engendré, et 
» au» vers : Vous êtes mes frères (i)? » Un vil 
limoA s'est échaufié , un animalcule s'en est dé- 
gagé par la fermentation ; il est devenu plante, 

(1) Job. chap. XVII. 
11. l5 
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jpoisson 9 oiseau, quadrupède, homme enfin : 
voilà Fbomme, insecte parvenu k force de ram- 
per, qui long-temps a méconnu son origine et 
voulu faire oublier «a bassesse. Si vous me de- 
mandez comment l'intelligence a pu animer sen 

organes ses pattes sont devenues des mains, 

son front s'est élevé , son nez s'est distingué dé 
sa bouche, l'angle facial est devenu plus obtus, et 
il a pensé, il a inventé Dieu, les lois, les arts, la 
l^ociété; il a étudié la nature , il s'est étudié lui- 
même, et a force de s'étudier, il s'est ignoré. 
Egaré dans de vaines hypothèses, il n'a pas com- 
pris sa propre grandeur, et eu s'assimilant aux 
betes les plus stupides, il est devenu tout sem- 
blable à elles; homo, dit le psalmiste, cùm in 
Iwnore esset, non intellexit^ comparatus est 
^mentis insipientibus , et similis factus est 
mis. 

En effets si l'on dépouilloit ces tristes sys- 
tèmes de tout ce que l'art emploie pour les 
embellir ou les déguiser, de l'élégance du style, 
du mérite facile de quelque érudition, de ces 
grands mots que les uns prennent pour dé 
grandes pensées-, et de ces raisonnemens que 
les autres prennent pour des raisons; si ces 
étranges opinions, réduites à leurs termes les 
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plus simples, étoient présentées sans cette vaine 
parure, et forcées de se montrer dans toute 
leur nudité, ce on seroit toujours étonné, dit le 
» savant P. Berthier, de la confiance hautaine' 
y> avec laquelle on les avance, et de la basse 
D facilité avec laquelle on les reçoit, d 

Disons-le donc : l'homme a commencé , puis- 
que Fhomme finit. Il a commencé sous la forme 
physique qui le distingue des animaux , et avec 
l'intelligence qui l'en sépare^ il a commencé, 
mâle et femelle, pour se perpétuer par l'union 
4es sexes, puisqu'aucun mouvement spontané 
de l£^ matiè^*e, agissant, comme on le suppose, 
saps àutrç ipodérateur que lui-même, ne pour- 
xpit arrêter, les espèces à cette mesture précise 
et cpnstante d'orgapisation particulière qui les 
distingue les unes des autres , qui distingue émi* 
nemmçnt; entre toutes les autres l'espèce hu- 
maine, et qui attache constamment la repro- 
duction des espèces et leur perpétuité à l'ordre 
paerveiUeul de la distinction des sexes, de la 
génération, de la fécondation, etc. L'homme 
a produit son semblable, pour former avec 
lui une société , et une première famille a pu 
peupler l'univers, puisqu'une seule famille pour- 
roit le peupler encore. Tout annonce dans son 
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être moral, dans son être physique, et dans los 
facultés, les fonctions et les rapports de tous 
deux, sagesse dans le plan, puissance dâna^ 
Tèxëcution. Effet intelligent lui-même, il est non 
égal, mais semblable à la cause intelligente 
qui l'a produit et fait à son image, et cette 
croyance immémoriale est, pour Fespèce hu- 
maine, la plus universelle des traditions, ou, 
pour mieux dire. Te plus constant des souve- 
nirs ; les livres saints n'en disent pas davantage, 
et lorsqu'ils ajoutent que Dieu forma le corps 
de l'homme du Kmon de la terre, et Fanima 
,d'un souïBe de vie, ils ne naus'apprèhâeâi 
rien sur sa nature que nous ne connbissiot}S>,' 
même par l'expérience, puisque nous voycm» 
l'homme vivre, sentir et penser, et son coi^ps, 
soumis à la décomposition , se résoudre- ^ élé- 
mens terrestres, qui retournent à la terre d-od 
ils ont été tirés. Quand l'auteur dès Rapport» 
dit, pour appuyer son hypothèse , qu^ ec des 
)> idées plus justes que nous ne pensons sur làf 
y> naissance spontanée de l'homme du 'sein de 
)> la terre , étoient peut-être présentes aux au-r 
» teurs des genèses que l'antique Asie nous a 
y> transmises , Iprsqu'ils donnoient la terre pour 
» mère commune à toutes les natures animées , 
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p qui s'agitent et vivent dans son sein , )nl abuse 
9ciemiâent du récit de la Genèse hébraïque., 
qui dit que Dieu forma le corps de l'hommis 
de la terre 9 et non que la' ^Mre le forma, et 
d'ailleurs, sans recourir aux idées de oèt au- 
teur, il est vrai, datis un sens, que la terre est 
la mère commune de tout ce qui a vie, pui3- 
que toute vie végétale ou animale est entre- 
tenue par l'action de l'air, du feu, de l'eau, 
répandus sur la terré ou dans l'atmosphère 
terrestre , et par les sucs nourriciers tirés de 
la terre, que les divers éttes organisés s^assi- 
mitent sous une forme ou sous une autre; 11 
le répète en finissant ce chapitre, on ne peut 
admettre, même en physique, la naissance 
spontanée de l'homme sous sa forme propre 
ou sous toute autre , sans admettre en méta^ 
physique des mouvemens sans moteur, des ef- 
fets sans cause, un ordre sans législateur. Or, 
la raison répugne à cette supposition, et le 
langage même , son plus fidèle interprète , y 
résiste, puisqu'il distingue le mouvement du 
moteur, ^ effet de la cause, en les nommant 
tous d'une expression propre à chacun d'eux, 
et qui indique tèute seule à l'esprit le rapport 
de l'un à l'autre. 
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Si, comme le dit la Logique de Port-Royat, 
on doit prendre pour le fondement de toute 
évidence Faxiome suivant : (C Tout ce que Fon 
y> voit claireme^être contenu dans une idée 
» claire et dbtincte en peut être affirmé avec 
» vérité , )) on peut , on doit même ajouter que 
l'idée ne nous étant connue que par son ex- 
pression , (( tout ce que Ton voit clairement être 
» contenu sous des expressions claires, dis- 
y> tinctes et universellement entendues, peut 
» être affirmé avec vérité de l'idée qu'elles ex- 
y> priment. » Or, les expressions de cause et 
êi effet, de mouvement et de moteur, sont aussi 
claires, aussi distinctes, aussi universellement 
entendues que celles de tout et de partie, et 
nous n'avons pas d'autre raison pour affirmer 
que le tout n'est pas Impartie, et qu'il est plus 
grand que la partie, que celle par laquelle nous 
affirmons que la cause n'est pas X effet, et qu'elle 
est plus puissante que X effet. Nous voyons, il 
est vrai, par des expériences particulières sur 
quelques corps et le rapport de nos sens , que le 
tout n'est pas la partie; mais, sans la raison et 
les expressions qui revêtent les idées de rapports 
entre les objets même matériels , nous ne pour- 
rions pas les comparer entre eux, exprimer 



/ 



ou DE LA CAUSE SECONDE. '25 1 

cette comparaison, raisonner sur leur rapport 
et en faire une maxime générale. 

La physique, science des sens et de Timagi- 
uation, ne croit qu'aux existences sensibles, et 
veut qu'on lui fasse voir et toucher la cause. La^ 
métaphysique, science de l'entendement, et 
qui prend ses notions distinctes dans un ordre 
plus élevé de vérités, et dans les principes; 
mêmes de toutes choses, a de la cause une cer- 
titude supérieure à celle de sa simple existence,.- 
puisqu'élle a la certitude de sa nécessité; et de 
là vient que la physique d'un siècle n'est pas 
toujours celle du siècle suivant, et que les vé- 
rités générales, enseignées à un peuple il y a 
six mille ans, sont les mêmes que celles qu'on/ 
nous enseigne aujourd'hui. 



/ 
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CHAPITRE XIII. 
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IL y a peut-^étre de quoi s^étonner dt l'impor- 
tance qn'on a mise à la question de l'ame dm 
£étes: 11 suffisoil sans doute à la dignité de l'es- 
pèce humaine, et même à ses besoins , d^ëtudier 
le) habitudes des anîmauii, de coDnq!ti*e leur» 
instincts pour le» faire serrir à son utilité^ et 
c'étoit assez , pour ce roi de l'univers y de culti- 
ver sa propre raison , sans employer don esprit 
et son temps a chercher la nature du principe 
intérieur qui conduit ces êtres qui végètent et 
qui ne pwenû pas, et en qui il ne peut aperce-> 
voir ni pouvoir sm: eux-mêmes , ni devoirs en- 
vers les autres. 

(( L'anatomie des animaux, ou Fanatomie 
)) comparée, dit M.Barthez, est très-importante 
)) pour appuyer les observations déjà faites sur 
» les usages du corps humain , et pour en faire 
yy paître de nouvelles. 

)) Telle partie dont l'utilité nous échappe 
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» dans le corps humain y parce qu'elle y est 
» foîblement dessinée et produite comme par 
7) hasard j se montre dans les animaux avec des 
y> yariétés de forme et de grandeur qui sont 
3> manifestement relatives aux variétés des he*^ 
)> soins et des mouvemens de chaque animal; 
y> et le dessein fondamental se découvre par 
» cette diversité d'exécution. 

» Baglivi a très*bien dit que, pour assurer plus 
» de commodité au jeu des orgunea du corps 
» humain , le Créateur semble avoir seulement 
» ébauché par des coups de pinceau la suite 
» des mouvemens qui s'y exécutent. En effet ^ 
» dans la mécanique du corps humain , les pra- 
}> cisions sont négligées, parce que les organM 
» sont destinés à être mus par un agent beau- 
» coup plus libre et plus wiiiable que les 
» agens physiques connus , et parce qu^Us 
» ont été formés par un artiste sûr du succès 
y> et fécond en ressources, » 

Il peut donc être avantageux pour la con- 
nôissance de Thomine physique d'étudier Tana- 
tomie et la physiologie des animaux; mais la 
psycologie des bêtes, si l'on peut ainsi parler, 
quelle peut en être l'utilité? et quelles lumières 
sur le principe intérieur qui préside à nos ac- 



lions peut nous fournir la eorrespondance ap^ 
parente de l'instinct des brutes avec leurs mou- 
vemens, que nous ne trouvions en nous-même», 
et avec bien plus d'éclat et de certitude dans 
la connoissance dbtincte, ou plutôt dans le 
sentiment intime de Finfluence évidente d« 
notre volonté sur nos actions? 

Quoi qu'il en soit, la question de Vame des 
6éles^ après avoir été sur les bancs un objet de 
pure curiosité propre à exercer les esprits, et 
' à fournir un aliment inépuisable aux disputes 
de l'école, est devenue une arme dangereîise 
entre les mains des sophistes , qui n'affectent de 
comparer l'homme à la brute que pour éloigner 
de son esprit toute idée de rapport et de res- 
semblance avec la suprême intelligence. Dès 
qu'ils ont eu avancé que notre faculté de pen- 
ser étoit toute entière dans notre organisation, 
conséquens à eux-mêmes, ils ont supposé une 
intelligence, sinon égale, du moins semblable 
à la nôtre, partout où ils ont aperçu une or- 
ganisation semblable en quelque chose à celk 
de l'homme , et tous les êtres animés ont été 
classés dans une série de termes semblables dont 
le ver et l'homme sont les extrêmes. 

La philosophie païenne avoit fait une étude 
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particulière des animaux; mais cette étude dut 
être' négligée, lorsque le christianisme, termi- 
nant la longue enfance de l'homme, vint Fen- 
tretenir de plus hautes pensées, et l'occuper 
exclusivement de la connoissance de lui-même 
et de son auteur. Le goût des études physiques 
se réveilla à la fin de l'autre siècle, ou, pour 
parler plus juste, à la veille du siècle qui vient 
de s'écouler, et bientôt embellie par le style 
de IVÎ. de Buffon , heureux écrivain qui a joui , 
même de son vivant, de toute sa gloire, l'his- 
toire des animaux, commençant par l'homme 
physique , prit rapg dans nos bibliothèques à 
côté de l'histoire de l'homme moral ou des so- 
ciétés. Les talens de l'historien , la considération 
personnelle dont il jouissoit, la fortune qui sui- 
vit ses succès, la plus brillante, je crois, qui 
eut été faite dans les lettres (et j'en ai donné 
la raison), plus que tout cela, la tendance se- * 
crête des esprits vers Xanimalisme y contribuè- 
rent à donner à ces connoissances faciles, et 
sans influence sur la conduite de la vie et l'or- 
dre public , la vogue qu'elles ont conservée , et 
qui s'est même accrue, comme l'observe l'au- 
teur des Rapports du physique et du moral 
de Vhomme : (( D'après la direction que suit de- 
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3> "puis trente ans l'esprit humain, dit cet écrivaii^> 
xf les sciences physiques et naturelles semblent 
y> avoir (généralement obtenu le premier pas. » 
Cependant, du vivant même de M. de Buf- 
fon, ses propres confrères à l'Académie repri- 
rent dans son style un peu trop de pompe, ou 
même de F^mphase, et un ton généralement 
peu ptoportionné au sujet (i) : aujourd'hui qu'il 
n'est question que de la majesté de la nature^ 
je ne crois pas qu'on trouve le style de cet écri- 
vain trop élevé, mais on lui cotiteste la science. 
Des sa vans, riches de plus d'observations, et 
qui ont classé les faits dans de nouveaux .sys- 
tèmes, n'accordent plus à M. de BuSbn toutes 
les connoissanCes que ses contemporains lui 
attribuèrent. Il a même été question de refaire 
son ouvrage; et chez la première nation de l'u- 
nivers pour les productions du génie littéraire 
* dans le genre moral ^ et qui cependant n'& 
peut-être pas encore une bonne histoire d'elle- 
même , on a proposé une nouvelle histoire des 
animaux comme l'entreprise la plus importante 
qui pût illustrer une époque fameuse par les 
plus grands évèneniens. 

(i) Mémoires de MarmonieL 
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Jamak^ il faut en convenir, on ne rëuuit 
pour ce grand ouvrage plus <le facilités et plii^ 
de matëriaux. On a découvert des familles en- 
itères d'animaux exisians dans les parties les\ 
plus reculées du globe; on en a, sur quelques' 
indices, deviné, d'autres qui n'existent plus. On 
a trouvé des rapports entre les animaux et lesi 
végétaux, et même l'observation a montré das 
espèces singulières dans lesquelles Fanimafl ^ti 
le végétal semblent se eonfondj^e» Des- esprit^- 
systématiques ont été au-deiÀ''<de:l'observatioii<|> 
et se sont fêtés dans les. espaces sans bornes 'ddp 
abstractions et dès hypotjiièses. Las de'6'ai'Kât6r 
sur des faits de physique qui ne s'accordebt pa$^ 
toujours 'avec leurs systèmes de ^lôr-ale , ils ifnfb 
trouvé plus facile d^ généraliser, nondes idées ,^ 
mais des images, et de faire ainâi de. ia'-mëttf-r» 
physique sur la matière, coknmëils avoient fiaiïtJ^ 
de la physique sur l'intelligence. On ne; vbitî 
bientôt plus de végétaux ni d-animduk {^aitietl^ 
liers, mais un végétal unique, tin animal général,' 
prototjpê de tous les animaux. Oti ne s^ari^te 
pas même à cette opinion toute '• ^ért^iralisëéf^ 
qu'elle paroît êtte^ et Voii enseiffEke ^ne /brce 
de i^égélatioh et '^aftirkalisation universelle- 
ment répandue j qui tend à faire passer succès- 
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sivement le minéral à l'étal de végétal, le vé- 
gétal à Tétat d'animal , et l'animal le moin$ 
parfait à l'état parfait d'animalité y ou à V hu- 
manité, terme eiLtréme de la chaîne' des êtres, 
cerclé immense qui commence et finit au néant. 
La parole restoit à l'homme , e^Kpression sensi* 
. Ue de son intelligence , moyen de sa sociabilité , 
premier instrument de son. industrie, caractère 
ÎDcdmmiunicable de $a. prééminence, et vpiljà 
qu'on l'attribue £|ux. animaux, qu'on nie même 
qu'elle appartienne exclusivement à l'homme ; 
eJt'ii est assurément digne de remarque que 
d»li9ile mém&..temps qu'au sein de nos compa- 
gnies littéraires, un savant estimable, un peu 
ti^<.pr^vénu peut-être pour ses occupations 
]^ienfaasan{:es,:avançQit, sur la foi de je ne sais 
quel voyageur, qu'il existoit sur quelque point 
i^ÇivXé du gjobe une peuplade qui ne connois- 
^it, p4$ le langage articulé, un autre savant 
laisQ^ktÇQteQdre à, ses confrères la langue des 
rossignols et ^es; corbeaux. 
. (c Aipsi, dit B0ssuet,.l'hommç se fait un jeu 
».46..p3laid€r contre lui-taçmeJa cause des bê- 
y> tes.... Et quand on etitend dire à Montaigne 
)) qu'il y a plus de. différence de tel homme à 
)) tel homme que de tel homme à telle bête , 



^ 
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)» on B pitié d'un si bel esprit, soit qu'il dise se- 
ï> rieusemént une chose si ridièule , soit qu-ik 
y> raille sur une matière qui, d'elle -n)énie> est 
>) si sérieuse. » 

Mais enfin, que prétend -on conclure de cft 
rapprochement, et où veut-on en venir? Lors- 
<pie l'on considère d'un côté l'homme, de l'aurf 
tre les animaux, qui se partagent la possession 
ou la jouissance de la terre, est-il d'une bonne 
philosophie de s'arrêter à quelques rapports gé-; 
«éraux d'organisation qui, dans le plan sim- 
ple et vaste de la création, ont du résulter da 
l'identité des élémens dont les corps sont for- 
més, des substances qui servent à les nourrir^ 
des agens qui entretiennent leur vie? Une rai- 
son forte et sévère peut-elle attacher une grande 
importance à des ressemblances d'habitudes qui 
dérivent de quelque similitude dans l'orgarii-:; 
sation et de besoins communs , et ne doit-^Ue, 
pas plutôt considérer uniquement les grande 
traits, les caractères majeurs et inetEiçables qui 
différencient et distinguent les espèces , mal- 
gré tous les rapports d'habitudes , de besoins et 
d'organisation? Quelle est cette doctrine qui, 
s'attachant aux seuls caractères physiques com- 
muns à tous les êtres animés , écarte toute con- 
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sidération morale du jugement qu'elle porte siur 
lliomme essentiellement rûoral, et dans lequel 
l'être physique , qui est tout dans les animaux y 
n'est que l'instrument et l'accessoire de l'être 
intelligent? 

Essayons de présenter quelques considéra- 
tions de ce genre, et voyons s'il n'existe pas 
entre l'homme et la brute des différences carac* 
téristiques qui ne permettent point de les con- 
fondre, pas même de les rapprocher. 

Le premier trait qui distingue éifnineiitiftient 
l'homme d^es bétes est la domination incontes- 
table qu'il exerce sur elles. Dans l'état sauvage, 
l'homme exerce sur les animaux un empire 
despotique, et qui n'a d'autre loi que son appé- 
tit, ni. d'autre but que leur destruction. Phi^ 
Rapproché- d'eux par la simplicité de ses be- 
soins et le peiîi de culture de son intelligence , 
et téëùil aux foibles moyens qu'elle lui suggère 
potii* ' lesr' ^umettre ., ' Il semble se battre atec 
lés' animaux à armes égales , et son pouvoir sur 
ces' Sujets indociles n'a pas plus* d'étendue que' 
sa' force physique. Mais le sauvage n'est pas 
l'homme, il n'est pas même Fhomme enfatit, il 
n^èàt que l'homme dégénéré. Aussi à mesure 
que la société se perfectionne , l'empire que 
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rhoixHKie obtient sur les aniiBOux £$t plus.mo- 
narclÂque^ les moyens qu'il emploie pour lés 
soumettra et les gouverner sont plus' ; ipdas-»- 
ti*ieux , le but qu'il sO propose est plui» rsâson-r 
nable. Leur force , leur agilité , pr^ue tou-^ 
jours supérieures à la force et à Fa^té A^ 
Thomme, ne pèuTent les» dérober à sa domir 
nation ^ et son intelligence les atteint là oii' ses 
mains ne peuvent les saisir, ni ses yeux à peine 
les apercevoir. Cette domination universelle^ 
il Fèxerce sur les individus pour les &ire :ser- 
vir à ses besoins , sut les espèces pour les cùxxr 
server , et jamais autorité ne fut plus générale 
et tncmis contestée; mais aussi jamais autor- 
rite ne fut plus nécessaire. Si l'homme ne dor 
minoît pas les animaux ^ s'il ne régloit pas sut 
ses besoins et sur ceux de la sbciéié U con- 
servation ou la destruction de leurs espèces, 
bientôt les animaux ehasseroient l'honlme de 
son domaine, et la seule multiplicatibn des es- 
pèces les plus innocentes et les plus foibles 
affîimeroit ce maître de Funivers au milieu de 
ses propriétés^. Mais bientôt ces médies ani- 
maux snccomberoieht à leurs propres besoialst, 
ou deyiendroient la proie d'animaux plus forts 
et plus violens, qui seroient à leur tour dëlruits 
II. 1 6 
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par cl?au très, ou se détruiroient e&trç em:; et 
dans le monde physique comme dans la so- 
ciété, l'égalité absolue de droits ne produiroit 
que la destruction des êtres, La terrejresteroit 
sans habitans , et le ^ol sans culture. Ainsi , si 
ies animaux -conservent l'espèce humaine et ai- 
dent à sa reproduction^ en lui fournissant- des 
înstrumeùs pour ses travaux et des ms^ténàOK 
pour ses i)esoins9 l'homme, à son tour, .con- 
serve les. animaux, en* favorisant la conserva- 
tion des espèces et la multiplication des indi- 
vidus. Plus l'agriculture fait de progrés^, plus 
le travail, ou même la seule présence des ani- 
maux est nécessaire; et l'homme maintient et 
même améliore les races, tout en consommant 
les individus. C'est, un prince habile qui con- 
serve les familles et favorise leur accroissement, 
en même temps qu'il dévoue quelques indivi- 
dus à la défense. de l'Etat et à la conservation 
de la société. Mais qu'on y prenne garde : ti 
l'empire que l'homme exerce sur les animiaux 
nuisibles est un empire de force puiienient phy- 
sique , et tel que celui du prince sur les mé- 
chans, son autoiité sur les animaux utiles et 
domestiques est beaucoup plus morale : je veux 
dire qu'elle est réglée par la raison, et ser\ie 
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par les moyens que FintelUgence lui fournit, et 
c'est ce qui fait qu'il l'exerce presque unique- 
ment par la parole. Les animaux ne se domi-^ 
nent les uns les autres que par la force : toute 
l'adresse du chat et du singe ne peut leur don- 
ner aucune supériorité sur les animaux qui peu- 
vent leur nuire, et ne leur sert qu'à les éviter. 
Mais ce n'est pas avec sa force que l'homme as- 
semble et gouverne les animaux domestiques. 
Ici, notre organisation , toute parfaite qu'elle 

est, ne serviroit de rien. Avec nos mains et 

• 

les instrumens que nous mettons en usage, 
nous pourrions enchaîner ou* tuer le cheval et 
le taureau; mais nous ne pourrions les domp- 
ter, les atteler^ leur prescrire le mouvement 
ou le repos, et les accoutumer à se laisser con- 
duire', même par un enfant , et non-seulement 
les moyens de rigueur et de force , eriiployés 
tout seuls dans l'éducation de ces animaux, se- 
roient insufEsans , mais ils les aliéneroient de 
nous pour toujours.. n . 

Cest, je le répète, beaucoup plus par notre 
industrie que uouâ les assujettissons que par la 
force physique. Celle-ci même nous sert bien 
moins contre les animaux que contre nos sem- 
blables, parce qu'entre des êtres égaux en in-» 
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telligence , la force "ébi^pôrelle peut seule* de- 
eûier. * 

> Un autre caractère qui établit une difiTëpence 
totale entre Fhomnie et les animauT^et met 
Tinfini. entre fin telligence de Puii' et Fînstinct 
tle l'autre 9 est que rhomme natt. perfectibie, 
et que l'animal naît parfait y ou plutôt fini : 
l'un, capable d'apprendre de ses semblafbles tout 
ce qu'il doit savoir; l'âtutré, instrtiitçii naissant, 
et formé à tout ce qu'il doit pratiqtier, et q^\ 
n'a rien à appren<fee die son espèce. Les doutes 
qu'on a voulu élever sur cette instruction na- 
tive ou innée dé la brute n'ont pu tenir coqntre 
l'observation. I>e Fçeuf cou^é pal* une it>ère 
étrangère sortira un oiseau ,> qui, ifaéme sans 
avoir jamais vu l'espèoé à la^fuelle il appartient, 
en aur^ tous les'in^n^ts, tous? le^goâts, tmités 
les habitudes; Llvmnbevii^tivfki^ peut diri-* 
ger l'instinct de Fanimal, lui donner quelqisieÀ 
habitudes , lui apprendre à - iimter ' qtîdlques* 
uns de ses mouvemens, ou tn^vie à articuler 
quelques mots de sa langue^ mais ce que b6iis 
enseignons, dans c^ genre, à l^tiitt)pl est pour 
nos besoins ou nos plaisirs, et jama» pour 1rs 
siens, et prouve^bie^i' Aïoin^soD intelligenee q%ie 
la nôtre , puisque ', dans l'animal le niieu:(^ dtés^é, 
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ccs.lctions artificielles 36 font toujours avec une^ 
l'égularité automatique, et souVeût à cbntrèr 
temps. C'est ce qui ùil que les animaux qui 
apprennent le plus de l'iiomme perdent le plus 
de l'instinct natif de leur espèce, et que l'int- 
stihct des animaux sauvages est {dus sûr et pliis 
industrieux que celui des animaux domestiques. 
Et il faut remarquer encore que l'animal n'àp-- 
prend de l'homme que ce que l'homme «e donne 
la^peine de lui enseigner par la répétition fr^^' 
quente des mêmes actes, et que les animaux 
qiiû vivent le plus familièrement avec lliomme., 
témoins de ses actions, qompàgnons de ses tra- 
vaux , instrumens de ses plaisirs , n'apprennent 
rien d'eux-mêmes, et livrés à leur seul instinct, 
.resteroi^nt toute leur vie avec les seules impul- 
sions que la nature leur a données :, je n'en ex- 
ce(>te pas même le singe, machine montée pour 
Qontrefaire et non pour imiter^etqui, de tout 
ce qu'il copie de nous, n'a jamais tiré une 
seule habitude utile pour lui-même, et qui 
puisse profiter à son es^e. . 

. Aussi toutes les gentillesses que^ nous ap- 
prenons aux animaux sur lesquels iious pou- 
vons agir avec plus de faciUté, à cause des 
pointis de contact qu'une organisation plus 
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semblable à la nôtre nous donne avec eux» sont- 
elles bien moins admirables que ce que des 
espèces, qui n'ont ri^i de commun avec la 
nôtre, exécutent par le seul instinct qu'elles ont 
reçu de la nature. Je ne vois dans les danses 

9 

du singe et de l'ours, même dans la docilité 
de l'éléphant à tout ce que son conducteur 
exige de lui, que le jeu d'une machine mon- 
tée pour divers mouvemens : dans- l'industrie 
de l'abeille ou du formicalep, \à vois l'action 
d'un instinct merveilleux qui étonne même no- 
tre intelligence, ce A mesure que l'on arrive aux 
» animaux plus foible$ et plus stupides, lit-on 
)) dans les notes sur le poème des Trois rè- 
y) gnes de la nature, on leur voit faire, pour 
y> la conservation de leurs espèces , certaines 
y> actions plus' savantes, plus pénibles qu'au- 
y> cune de celles dont les animaux supérieurs 
» sont capables. L'abeille met dans sa cellule 
)) la plus haute géométrie : il n'est point de 
» ruses, point de plan ingénieux de conduite , 
^> de bâtisse , que quelque insecte ne suive , et 
» ces opérations ne sont point apprises. L'in- 
yy dividu les pratique dès qu'il vient d'éclore, 
3>sans avoir vu ses pareils, et cependant abso- 
» lument comme eux. Souvent même ces opé- 
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i> rations sont désintéressées : ce n'est point pour 
» lui que Finsecte tra'vaille , mais pour une ]fk>s- 
» térité qu'il ne verra- jamais. » 

L'animal natt donc patiait ou fini, âVêc dès 
. impulsions données, des goûts détennidéà , de^ 
^ habitudes formées d'avance; il' naît âgé-, peur 
ailAi parler, et instruit, au premier moment 
qu'il essaie ses forces, de tout ce qu'il fera quand 
Fâge les aura développées. Si les soins et l'in-' 
telligence de l'homme étendent son instinct, 
perfectionnent ses habitpdes natives, ou; lui ^û 
donnent d^ ncHiveUes, Ces habitudes a<$qiiise^ 
sont perdues pour les espèces-, dans lesquelles 
aucun progrès, aucun changement n'a été ro- 
marqué depuis Aristote* Elles se nourrissent 
encore aujourd'hui des mêmes alimens , vivent 
dans le mémie élément, et souvent exclusive- 
ment dans le même climat, poussent les même6 
Ciis, font leurs ûids de la même manière. Ont 
les mêmes habitiides d'attaque ou de défense, 
et leur instinct n'a pas plus changé que leur 
forme ou leur couleur; et remarquez même 
que, pour les premiers besoins, les besoins qu'on 
peut appeler animaux, parce qu'ils sont com- 
nums à l'homme et à la brute ^ l'instinct dé 
eelle-ci est à tel point déterminé et limité a 
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pour $a ; propre cpnsenatipflijiit ^^^^^î P^ P^- 
mis à la brute 4'y xiiOffrpk^ugfiri.pt'^^d^ qis^Q 

ïla^mm^ se pQwnfoit 4e feuUlpsreftjlVijb^s, 

m^pici d?8jimeii3 QQjtièn^ment î^iA^t^s^'Ui^V 
yçiç jpas a^utrieicJio8qjpQw''6C3^tQnv:is$k sWf le. ^ 
Ini^ufy.U br0b»^ le^.qhpv^l,: IS plupfii!^i4eaj%i- 
^çilV>^ ^ laiftPjQrQienl »m0wir dej hîm à côté. 
à^Wi Q^orQ^u dt viande ji et 1q$ «QÎm^ui^ féror 
ÇQS <5jt c$rj[iivones au ^lili^u dVp tt^ d^ foiu y 
parce que l'boimpe e^t» ii^^ppîe ppur soft^jbèsoius ^ 
pQjiduil;. p^i^ ^9'mji^on qui Ivii fait çl^efcclwr tous 
les moyens d^ soutônir soh qxistenpt^et jus-: 
qUi^MX plus pppQsés à $QS bubifa^deâ», au lieu que. 

ïwirtiçil obéit k lHttipul»iopdWio&ti»ict aveu- 
gle qui ^ç^ lu* lai^e pe^^ W fsîiHilCéde ohoiw. 

î;'bi(>iainQ| ^lA qoiitraire, niktt p^fectible et 
par cçKQSié^ueQt impar&it U ^t'Q9q)aible de tout 
aipprendire QU de tout ilnvbntlBr} i»w» il neaaura 
u«^ jouif (jUe ee qu'il ^Mra 4ppm :d^ la MÎson 
d€i$ Sau^res, ou décQuVert nveépa: propre raisôu; 
et teUe est> pour fornc^er Fbomwe, l'influeneè né- 
cestoire de la $o(;iété ^ que l'bomute^ jeté parmi 
le$ animaux, se rapprocberoit paut'-^trc^ de* Ta- 
mmalU^ (comniie on Jie raconte de^iicet^iilân t 
ti^ouvé parmi les Qurs de la Litiiuanie^, qui ittri- 



DES A]yiMAu;2c. aàeQ 

toit le gtK)gneni«tit da ces animaux ), tandis qu^ 
Fanimal, vivaiit auprès de rbomme, ne côn- 
tracterpit aucune des; habitudes de Tespèce hu- 
maine. Si rhomme n'apprend donc de son setti^ 
Hable à parler ^ et par oonsëquent à penser ^ il 
ne parlera p^s-^îl ne pensera pîas (i);il ne coi>r 
noitra pas ce <fa\ lui convient ni ce qui lui t^t 
nuisible : dane cet état dHaolement absolu* bt 
d'iguoranoe invincible, s'il éloit possible de Vf 
supposer, il ne sera pas homme, .il ne setà 
])as môme animal, car l'animal hiatt avec soA 
instinct, et il n-aurà^ lui, ni instinct, ni in*- 
teUigence , et il sera hots de toute nature, parce 
qu'il ne sera pas dans la sieïi'nef, et que la so- 
ciëté est la nature ^e l^hommé moral, comme là 
terre et Pair sont la nature de l'hômtile physique'. 
L'homme, dans^ cet état <ni quelques sophistes 
se sont plu à le considérer^ s'iiinàn^e, digérera ; 
s^U TeiUe trop long-temps, dormira, comme H 
ton^bera, s'il heurte conti^ une pïérre : lois tié^ 
cessaines des corps animés^ et indépendante^ 
de la volonté ou de l'instinct j mais il sera inca- 
pable de toute action, mâmè de tôu^ sentiment 

■ ■ \ ■ . ■ 

' (i) Le sôttrd-nutet apprend dies aut/è^ 'la parole du 
geste, et peùsc par images. 
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qui supppse intdiligeuce, attrait et efaop».. Il 
ii^aura rien de la société, parce qu'il sera bors 
de toute société. Je ne sais même , qiioi qu'aient 
dit sur les besoins naturels et les penchans 
irrésistibles les romanciers et les philosophes;, 
je ne sais si l'homme, dans Tétat prétendu na- 
turel et antérieur a toute société où quelques 
écrivains l'ont considéré, s'uniroit jamais à son 
semblable de différent sexe que le hasard offri- 
roit à ses yeux. Du moins il est certain que l'ar 
nimal est plus ardent dans ses amours, à me- 
sure qu'il est plus sauvage, c'est-à-dire, plus 
dans son état natif, et qu'au contraire ni(xnme 
est plus calme dans les siennes, à mesure qu'il 
est moins civilisé; et la nudité absolue où vi- 
vent encore quelques peuplades sauvages prouve, 
mieux que tout ce qu'on pourroit dire, le si- 
lence de la nature ches^ Thomme non civilisé.. 
Les sexes, qui mettent tant d'inégaKté entre des 
êtres semblables , sont l'ouvrage de la nature 
physique; mais le septiment qui les rapproche 
et les unit , et qui n'est pas , chez l'homme comme 
chez l'animal , éveillé par un instinct aveugle, 
ni borné à une époque déterminée, ce senti- 
ment qui rétablit l'égalité entre lès êtres, ou 
même trop souvent donne l'empire au plus 
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fbible, est une créidôn de la société qui est la 
nature morale de l'homme , c'est-à-dire, sa na- 
ture perfectionnée, accomplie. c( On a souvent, 
» dit J.- J. Rousseau , attribué aîu physique ce 
)) qu'il faut imputer au moral. C'est un des 
» abus les plus fréquens de la philosophie de 
)> notre siècle^.. La puberté et la puissance du 
)) isexe sont toujours plus hâtives chez Ifcs peu- 
y) pies uftstn^its et civilisés que 'fJhez les peuples 

y> igûorans et barbares Il faut du temps et 

» des connoissances pour nous rendre capables 

» d'amour » Aussi, au lieu de tout oe que les 

mœurs et les lois de la société civile inspirent 
d'égards, de condescendance, de respect pour 
la foiblesse^ physique et morale de la femme, la 
'femme est esclave partout où l'homme est dans 
l'état sauvage; elle est instrument de l'homme 
plutôt que son ministre, et même, dans les 
classes inférieures de nos sociétés, l'épouse, moins 
compagne que servante, est à côté de l'homme 
sans dignité, même lorsqu'elle n'est pas sans 
influence. Les femmes, dans les terres austra- 
les , ne sont considérées que comme des bêtes 
de somme , et ces peuples ne paroissent avoir 
dans leur langue aucun mot correspondant 
à ceux qui exprmient dans les nôtres les plus 
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doux t4moig^ag6s.4es a^çctâu^ 
)) vaui, cUH J^. Pérou 9 ]e n^i'^dressai successiye- 
» ment à plusieuçs^ d'entre eux , pcn^* Içur fair^ 
» concevoir Qe;<|\^..i6 dësm>is pçonoitire (s'iJU 
^ avoiiQnt dans leur langueio^motsd'einbrassçr 
» et de 6a^i9$âer ) ; leur wt^Uigeiïçe se trouvoit 

■ 

» en dé£aûl.QMapd>pouri)eIaâsse]:!aucuxi doute 
».surHlbjet.da i;na.4einftnd^) je voulpis appro- 

^y> cher ma figidNb de la l^ur pour H^ ei^rafser^ 
3» iU a voient toU$ œt air d^ 4wpnse qu'ope ac- 
3) lion inoonnue eixicnta.e^ iiqu», ^t. que fa vois 
» ol)âervé déjà pUrmil^ A^tui^els.du çaaald'J?/!' 
» U^ca^leaUûç^ et quandb ^^ les embrassant ef-* 
)) fectîvemeiot,"* je leur di^is ga na na ra na 
» (comment cela Is'appeUe-t-il)? ]Siidégo{i) (je 
» ne sais p^s)» étpit leur réponse upapime. L'ir 

, » dée dé caresser p^itroU leur ^e étrangère. £n 
» valu je leur &isois le^ gesl^^ propres à parac- 
» tériser ceUe açtiofDjy leur Surprise annonçoit 
y> leur ignorance , et leur ni^ dègq servoit en- 
» core à me Confirmer qiifils ne la cpnpois^oient 
y\ pas. Ainsi 9 di|n> ç^s deun^ açlioi^ >i pleines 

(i) ÎI est remar(}uable que, même aux térfés-âus- 
tlrales> la particule nëgatire #fe' i-esSettible tout^à-fait 
au non^ neiriy riij not, ne, qui eJrpriiBent \h négation 
<lans no8 langues d'Europe. 
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)> dé eharmes, .et qui. iK>.usi paroî^ept si na- 
«> turelles^ lfi$b3i$ersi et le&c^r^ssçs.afip^tueuses 
» 'sembleroieiit incpnnm à: qosi pei:iplades fiérpces 
a> et grosGoères.. J^ n}e garder^} . cdpexidapt ^ieii 
» d-étaUir, eomo^e» un fait pp^ijif , le soppçôn 
» que J'énonce ici^ j»Wk \^ di>is ajouter encore 
» à cette ùG^osioti. qu^ je n'^i japiâîs.i^u, soit 
o à la terre de Viemen,^ soit ii. la Nouvelle- 
^> HoHaiïde% awun sauvs^ge/ep embraser ur| 
» autre de. aojn se^e, qu rnêipe d'ui^i.^lice difie- 
)>-rent. 3> ; . '.- /ii- 

.'. MaÎA parce que rhouiiufi e^V perfectible çt &e 
peiifictionne y <i. ses» progrès^ dit Bp^uet, u'opt 
^ plus de bornes^ et il {)eut trouver jusqu'à l'in^ 
» fini (i). » H peut, tout appreiîidte, parce qu'il 
naît sans^rieQb.MLVQir» et meiDç l')K)i)[ime le plus 
borne appirend toujQur^tqiiii^lqtie ^hos^. Le chien 
sauvage est plus fort et plus rusji»q^e[ le cbien 
domestique^ niais du sauvage à l'honùne civi-* 
fisé, quel immense intervalle^, et jppêaie) comme 
M. Pérou l'a observé 9 pou^ Id £^rQ6 physique, 
nmlgré une organisation absoI)an»ent semblable ! 
LlKttnnle ^cèrce sur lui-même l'empire Je 

(i) "Voyez VtiAm\td\Ae Traité de. Içl cônnoissàncê' de 
Dieu et dé êoi-mêtnèj composé pduï* l'instrftctîoiv du 
DâuphÎD, par Bossuel. 
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plus étendu, parce qu'il agit avec volonté. Il 
accoutàme son corps à tous les climats, à tovis 
les travaux , et à toutes les privations comme à 
toutes les jouissances. 11 plie son esprit à toutes 
les études j le forme à toutes les connoissances , 
et se détermine absolument à tout , parce que , 
de lui-même, et par son état oatif, il n^est 
déterminé à rien. Plus son intelligence fait de 
f>rogrès, plus il varie ses goûts, ses habitudes 
et ses outrages 3 et Tinconstance même , qui est 
un défaut de caractère, est presque toujours 
un indice d^esprit. Comme chaciin agit avec sa 
volonté propre et son intelligence particulière, 
deux hommes ne font jamais la même chose 
absolument l'un cdfnme l'autre , et lô même 
homme fait rarement une' même chose deux 
fois de suite de 1^ même manière. Cependant 
rien n'est perdu pour l'espèce dé: tout ce <jue 
chaque individu invente ou perfectionne. La 
société le tient en réserve et comme en dépôt 
pour les générations suivantes ': de là des pro- 
grès journaliers dans les arts et. dans la con-^ 
noissance des lois , progrès de l'intelligence qui 
seroient suivis d'une amélioration générale dans 
la conduite , s\ les penchans de l'homme n'c- 
toient plus forts que sa raison , et si d'orgueilr 
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leases doctrines, qui ne voient qrte l'homme 
et jainais la société, n'a voient depuis long-temps 
cherché dans l'homme et sa raison le frein 
de ses passions, que l'auteur de l'ordre a placé 
hors de l'homme, et dans la raison et la force de 
Ja société. 

Ainsi, Thomme, venu au monde sans rien 
-savoir, n'apprend que de la société, et ne per- 
fectionne qu'au profit de la société. L'animal, 
au contraire, nàit tout instruit^ il n'a rien k 
apprendre de son semhlahle, et les qualités na- 
tives bu acquises de l'individu n'ajoutent rien 
à la pei&ction de l'espèce^ et, pour recueillir 
en deux mots tout ce qui vient d'être dit , « il 
» y a. dans l'instruction, dit Bossuet, quelque 
» chose qui ne dépepd que «de la conformation 
» des organes, et de cela, les animaux en sont 
^) capables comme nous, et il y a ce qui dépend 
)) de la réflexion et de l'art , dont nous ne voyons 
» en eux aucune remarque. » 

•Mais , enfin , les betes sont - elles dé simples 
machines, montées à Tavance pour tous les 
«nouvemens qu'elles doivent exécuter, mou ve- 
mens qui, par une sorte ai Juxrmonie préétablie , 
coïncident avec leurs besoins, et avec la pré- 
sence des objets destinés à les satisfaire, ou 
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Lien ont- elles en elles- mçmes uiie intelligence 
qui aliiine leurs organes, reçoit des imprassimiB) 
forme des volontés et transiiiet d^s ordres? 

Ces deux opinions ont eu leurs pfartisans; 
mais, en. laissant à part les inoonsëquenbes.) il 
semble que, dans ces derniers temps ^ la. quea-r 
tion deTamé des betes a été décidée par chaque 
école ^ d'après l'opinion dominante sur la spi-* 
ritualité ou la matérialité, de l'àcne humaili6 , 
de telle sorlè qu'on a inoliâé davantage a attri- 
buer les mouviemens de l'animal à Un {)riBCÎpe 
intelligent , à mesure qu'on étoit inoins disposé 
à le reconnoitre dans les actions dé^ l'homme. 

Condillaô est allé jiisqu'à lent attribuer gra-» 
tuitemçot la plus haute fonction de l'intelli- 
gence, lai faculté de se former des idées géné^ 
raies, faculté qu'il. refuse même k Dieu, sur 
cette inconcevable raison, que les idées géné^ 
raies ne prouvent que la limitation dé l'eâpnt* 

Le savant cardinal Qerdil pense que l'opi*- 
nion qui fait des bêtes de putes machines est 
un peu trop philosophique , et que odUé qui 
leur attribue une inteIl%enoé ne l'est pasi asr 
sez. Peut-être que dans cette question , comme 
dans beaucoup d'autres , on ne dispute que 
faute de s'entendre. 11 ne s'agit pas précisément 
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de savoir si les bêtes sont des machines, puis- 
que tout être animé, et Thomme lui-même, 
est une machine, c'est-à-dire, une portion de 
matière organisée pour une fin quelconque, et 
que cette définition convient aussi aux machines 
artificielles qui sont l'ouvrage de l'homme. La 
question consiste à savoir si cette mécanique 
des brutes a en elle, ou hors d'elle, le principe 
de son mouvement, et de quelle nature est ce 
principe. Ceux qui regardent l'intelligence hu- 
maine comme le produit de la seule organisa- 
tion n'y trouvent aucune difficulté, et par- 
tout ôii ils aperçoivent une organisation, ils 
croient à une intelligence , intelligence plus ou 
moins étendue , suivant que l'organisation est 
plus ou moins parfaite; et ils expliquent, dans 
cette hypothèse, la supériorité de l'homme sur 
les animaux, plus heureusement que la supé- 
riorité des animaux les uns sur les autres; car 
les animaux sont tous également bien organi- 
sés pcjur la fin que la nature s'est proposée en 
les formant. Si les uns sont propres à traîner 
ou à porter de lourds fardeaux, les autres com- 
posent du miel ou filent de la soie ; si ceux - ci 
se défendent par leur force , ceux-là échappent 
par leur agilité ou par leurs ruses, et ce n'est ja- 
11. 17 
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mais que par rapport à nous et au service que 
nous en retirons, que nous jugeons le cheval 
plus parfaitement organisé que le serpent, ou 
le chien mieux que la fourmi. En effet, nous 
•avons déjà remarqué que les plus petites espè- 
ces d'animaux emploient, pour leur conserva- 
tion , des moyens plus industrieux que les plus 
grandes; et cependant, par une inconséquence 
formelle à leurs pi^opres principes sUr l'organi- 
sation , comme cause et siège de Tintelligence , 
les partisans de l'intelligence des animaux re- 
gardent les plus grands animaux comme les 
animaux les plus parfaits. 

Les défenseurs ri^des de la spiritualité ex- 
clusive <le l'ame de l'homme préfèrent de fSaiire 
des animaux de pures machines, dans toute 
l'étendue de cette expression, montées une fois 
pour tous les mouvemens que nécessitent la 
conservation' des individus et la propagation 
des espèces, et que nous pouvons ei^uite, à. 
quelques égards , en nous servant de leur in- 
stinct , mont^ nous-mêmes pour nos plai- 
sirs ou nos besoins, et plier à certains mouve- 
mens et à certaines habitudes, ce Comme en 
)) accordant un instrument, dit Bossuet, nous 
» tâtons la corde à plusieurs fois jusqu'à ce 
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y> qu^eile viensne ^. notrç .ppint, ainsi nôiis ta- 
:>> tO]3S..)m chien qyie nous dres^ops pour la 
,)), chaise :, jusqu'à ce^ (ja'ij fasse ce qu^ oqw 
» voulpns. » thae fois ,1a toute - puissance. 4iL 
G:éateur. admise, il ne paroit pas, à ces philo- 
sppl^eSj.jJus çontrairç à la i^^j^U; 4^ supposer 
deç pçi^chines naturelles., organisées pour ^Une 
suite de mouveipens tendant à. une fin délterini- 
née, que; d'expliquer ,0a pyissai^pçde.l'faoïnme 
.ets^nt donnée) le niéçanisme des uji^chine^^arti* 
fiçiellçs organisées par l'homme, pour .une;s]4ite 
de mouyemens t/çndojzs à un résultat quelcon- 
que. S'il e^ vrai, cooime nous gavons dé^x^^ 
inarqué, que, d^ns une montre ou une n^achine 
hydraulique, l'intelligence de l'invei^teur ,<?tt:de 
l'ouvrier soit ré^lei;n^t çt tO}X\oux^ pré'aérite k 
1^ mécanique, puisque cette mécanique ^n'e&t, à 
le bien prendre, qu<Q Is^. réalisation Ou Ite^resr 
sipn extérieure de sa ;pensée , l'action continiji!e 
de sa volonté j et. que $i cette machine , vient à 
se déranger, incapable de se rétablir elle-inéme^ 
elle ne peut recevoir 4e nouveau le mou>;em^nt 
que de la même l'intelligence qui le lui a donné 
la première fois (i), quelle difficulté troviveroit- 
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(i) Si, comme le disent les philosophes ^ la conser- 
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mot: ia tïâtttc^é'iîsi ticM«^t otilenfifs * ôl)^êi**et'- l?e ^rn'eî 

sons l^ttdinràiiâitiie^^ s4V|è ^lâbî' 

de rhommAi,'a^^'lk^''dè'«l^ 

riaUsteSo FhommeJsiit à-lltu^^^klé^^aî^i^/ 

subàtaûoe'^. ifeitelligétitev td ^èM^Uldé^àëSS^^iofi^^' 

t€iïï(ieiiibiity diittie sd •a^itt^^tkite ^étilSëUé^de' 
ccKmevoiP^Q» idëeii g^ë^atëà^qù(46»l;^ lëhotfWkV 
dbr ' l%otxn»f ^ , ' fes âdë^èàL" d'oi*te y dé^ fëôtkfà, ^îèki 
\olmti y'Ae liberté , de • pi3ùVoîr;'»aé^d«V<rfr»^ 

f r ' ' * ' fl 

r^ntkidefUfent HdtJié âc^rt éncibré^à déXccntyin^ 1^ ' 
rafppoi^tfe qu'ont ^htréi fè\^^; '■ et avetf^flëti^ ^iiY^\ 
seryatiojl'j Ifes corps iqtli noUsîsént^iiiôfttaûé'gfewi' 
de^iktiages et par des'^ën^atiotié.-yé'oi^ësïpR^ajS.'^ 
ll>!e$ùdbâ«» peurd^siibstaiio^s t^uî ' ])ûiisënt^9ét^ 
vit àf d'hotiimé^ i paélaè-sAtivagèv dan5 iWtçft'blk' 
la nature les lui fournit. 'Atcc du boisai ^ïë*Sà'tt^'^ 
vage&it dufeuyfait tin arc ôil un càss#-tît^' il 

■ • 

fai* 4^''àigu;lle5 avec tei^arét'és'de^ poisson, ët'èH' 
fd' aVec/les ^ rierf^^ des- amm^uic.^ L^animàl mênië*, ! 
il njêlèJ. dévore pas =viVfttit',^^t l\ii^ fait èVihir 
qttolçie-'prépisratibn aVdtit d^ ïé maiigei-: 'Mais' 
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c'est surtout dans l'état de société policée que 
riiginme élabore, transforme, combine entre 
elles les diverses substances. Plus il est avancé, 
dans la vie sociale, plus il met d'art et de ré- 
flexion dans ses procédés, et de là vient que 
ces procédés eux-mêmes, et leurs méthodes, et 
leurs résultats , ont pris exclusivement le nom 
ai arts. U voit, il touche la soie, la laine, les. 
peaux des animaux, le bois, les pierres, les ter- 
res métalliques, etc. ; mais combien d'opérations 
ingénieuses ou même savantes, ces matières et 
mille autres ne doivent-elles pas subir pour être 
converties en étoffes, en draps, en cuirs, en< 
métaux, en meubles, en édifices, même en ali- 
mens salutaires ou recherchés! C'est en étu« 
diant les propriétés des diverses substances^ 
c'est en observant les rapports que tous ces. 
objets], matières premières de tous les arts, ont 
les uns avec les autres, et tous avec l'air ,^ l'eau ,' 
le feu, agens premiers de tous les procédés mé- 
caniques ; c'est enfin en découvrant les relations 
de toute la nature physique avec lui-même, 
dernier terme auquel tout se rapporte, que 
l'homme est parvenu à perfectionner les arts 
qui servent à le loger, à le vêtir, à le nourrir, 
premiers besoins qui sont la raison des arts né- 
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cessaireS) et même le prétexte oirroocasîop de 
toutes les jouissances superflues Non-seulement 
l'homme découvre de nouvelles propriétés. et de 
nouveaux rapports dans les difierens corps que 
la nature lui présente isolés les uns des autres; 
mais il généralise les images et les sensations 
qu'il en reçoit, au point d'en faire des idées 
abstraites qui ne peuvent s'appliquer à aucun 
objet particulier, et il les exprime par des mots 
collectifs. Ainsi , de toutes les images des corps 
qui servent à le loger, à le vêtir, aie nourrir, et 
de toutes les sensations qu'il en éprouve , il fait 
les idées abstraites exprimées avec les mots col- 
lectifs de logement, Ae vêtement, SaUmens , 
et réunissant même par une opération de son es- 
prit toutes ces idées abstraites , il en fait l'idée 
plus abstraite encore et plus collective de sub- 
sistance, <}ui comprend, sous un seul mot ^ tout 
ce qui est nécessaire aux nécessités corporelles, 
mais qui, pe pouvant convenir à aucun objet en 
particulier, n'offre à l'imagination aucune prise^ 
et ne sert qu'à donner à sa raison une merveil- 
leuse facilité pour penser à tout, ce qui peut sa- 
libfaire ses besoins, et pour en parler (3 ). 

(1) Un exemple fera mieux comprendre cette der~ 



DES ANIMAUX. 265 

La sensibilité de rhomme lui fait éprouver 
des sensations de douleur ou de plaisir; mais, 
par son entendement ou sa raison, l'homme 
voit ou plutôt juge son salut dans la douleur et 
se résigne à souffrir; dans le plaisir, il juge sa 
perte et renonce à jouir, ou même, maîtrisant 
sa sensibilité et ses sensations, îl brave volon*- 
tairement la douleur la plus aiguë, s'abstient< 
du plaisir le plus légitime, affronte le péril le- 
plus évident , (( et même il remarque en lui, dit 
» toujours Bossuet, une force supérieure au 
» corps, pat laquelle il peut s'exposer à une 
)) ruine certaine , malgré la ^douleur et la vio- 
» lence qu'il souffre -en s'y exposant. » 

L'animal aussi voit, ionclie y odore.^ sent, 
reçoit en un mot des images et des sensations : 
elles le déterminent invinciblement à chencàer; 
les objets ou à les fuir ; mais , pafce qu'il est 

nière pensée. Si nous n'avions pas dans la langue. , ni. 
par conséquent dans l'esprit, les idées collectives qu'ex* 
priment les mpts subsistance, alimens, vêtemens. on 
ne penseroit que des individualités, et toute adminis- 
tration générale d'hommes et de choses seroit impos- 
sible; et Condillac dit que les idées abstraites, qu'il 
confond avec les idées générales > prouvent la limita- 
tion de l'esprit! =4 'i"^* 
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privé de la' faculté de combiner les rapports des 
diifërens objets entre eiix ou avec lui, il se les 
assimile directement tels que la nature les lui 
p]:ésente^>ot sans leur &dre subir aucune trans- 
formation,, quoiqu'il se 'serve aussi, et même 
avec avidité^ des objets que nous avons nous- 
mêmes- transformes pour son usage ou pour le 
nôtre» Si quelque nécessité de la nature de- 
mah'de de lui quelque, art dans la manière de 
se servir des différentes substances, comme che2L 
les: oiseaux le besoin de préparer un nid pour 
leuvs petits, ou dans le castor, le besoin de se 
faire uiié retraite ^.Ja constante uniformité: de 
ses opératioils, même lorsque des motîfe de sû- 
rdté y nécessiteroient des cfaangemenS) ou que 
des -circonstances particulières les rendait i^* 
utiles ,^^ prouve asseâ l'impulsion aveugle et mé- 
dani()ue d'une imagination dénuée de tôif.lie in- 
telligence. Ainsi, à l'approche de la saison de 
se&tameurs^ une femelle d'oiseau ,• renfermée 
daiià ùfie tage', ti'avaiQera, quoique seule , à bâ- 
tir* soii* nid, si Fôii a soin «Tën mettre a sa por- 
tée les matériaux. L'animal même n'a pas besoin 
d'intelligeuce,, puisqu'il yiept au moa^f^ logé, 
vêtu, et l'on pourroit dire nourri, si l'on ob- 
serve avec quelle profusion , mais en itiéme temps 
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avec qtiélle'slttipliéité^j là lïàïul'é à' pbnrVu à 'ici • 
be^mà/ Oi&'^tiôït' même » Wfnfàrquer ^fe ' TâirV' 
l'etftf j la- lei'reVettwnt' ce qu'ils^ produisent^ kofiht' 
à FtÀà^é'de Fatiihrtl'coiiiiiïc à'bèhu-dfe rftbmyië;^ 
ràais^^iû^ rhômîûë seul j'entre tous lés êtres 'âiofi- 
més, a reçu la puissance dé prodiiîréf le'fthi' 
( dont les ^tiim'àiixl^épèndknï ëpf ouvëilt jil^dsijue 
tous''ùéé SëftsiftiôHI agréable), le feu, agent '|)uis-'^ 
saflt ist'terrtWi^idè'iréktiàH'X^ de d^t^ctiôii;' 
dôùèlèiëtifpr^ié'^rd^hkteùr n'a rei^^ 



sttteafe<«jS, 1 a' 'y" ' obb • 'tfveb'éïéiàéto , ' înVbioii^ . 
taiWïtféèij^iito'to 6U5'fèdKe'rcheii l*8bjëï qW' 
les hààlà^W^'tiè'k^^^ les • riJtftifë "^i ■ 
pai«l^«èift"M"fattë f^èfiferther Cë ' qii^rf éVitèV 

Ott' 

ùàfmè^ 
aUisikvlà'ifëfiim^^ 

pôîftëS'tt'iiliesënsktibâpltisfô ITAi^gé 

présente ou rappelée diï' bâton qui Pâ"cliatî^' 
ehi^êcftfe^ lé iihî«à'ae:(i«d^à Fa^pëfït êxcllë 'en 
Im piitl Ta ■|>rèJ/éTiiéé 'dés mets qtfil co'nVoiW. îcî^ 
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)'(9iitre tout-à-fait da/gif^lai p^q4^,40 M:,de Buf- 
foi;i-^<[iu.f)it.: «c,l^.ja]^a}^x oqt.4eSf^PS9ti<uu>, ' 
» et pon. pas- des, idées j » eti,4wf cel)e jdâ.Eips- ' 
suQt:,« ll^ipl^ç: qpp tqut le,il)i/eit3(,qu'Qn,ftin«Sc 
» iaire . pour les apimav^x ; <^% ,^ -, rl^}\i\ açoorder 

,La,«|acUiaa liup>aingj,e^^ jl^jflç, rm»?.p»f Mn 
ent^qdçpientpu uiiprft^aix,.quiaj9.ub;6 fia.ifonCr} 

o^i:" SSÎPlt^ , fi'o'^'lr.e', . i^g , jvgtiÇ*^ d? iVériié , .de* , 
v^srtw,, df,ppuvpirj^dfî.,^^yqiB^,p| Iç^'.vl^gs^, 
/iî/(|9/Às^^f.g^9oU6^Uy;es^t^f^ .qvie.cefl^.d^j 
1>>»«^W >•; «yacidit4,4e,^si3»^<5P K^rfégftusçfi, 
epppffi.J,es propri^t^ et les.rai)porUdfift#jfls 
P-l!y.sfq\i^) , dont. -SOI? , ^a^flgtipnj; p.S»iÇ9?fc«lf#;. 

v.epjj .^ire^^'.par «ne ,ima^fttw^n.e|;^,uftc.^p«I»-, 

nnl^vipune autre ,|po)içre^,^g||fïft^;|.^l^çrjgsr,. 
les moyeu9,^e éatfg&it«i^ft j^^s^ O]^ jji^y j^^mp^ 
tif^;de„n^odçr^>: le^.ajit^^: ,,;j.^.j,.,„, •.k/oî.k..V>-.-'; 
Pt|femargûfiz...auss^,]i|j*p,r^?fl?,;cesi é|^t> pu 
rbotnme n'a pas encore, sa. ii'aisop,.QU po ,^ perdu 
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l'iisâgèv dans r^BUfeûce ou ralîénâtiorf d'espVit , 
a a ôépendiàht déjà, ou il cohfeerve encore^ H- 
màginatiôn et la^ Sensibilité. L'enfant et l'homme 
en détiienée perçoivent lés mêmes îdiages des 
objets que Thom me fait et raisonnable ; ils on 
éprouvent les mêmes sensations , et font aussi , 
à leur occasion , des mouvemens involontaires , 
iridélîhérés^ et des actio^ns purement machinalesj 
et'^a^s fireténdré éomparer là brute à l'Homme, 
tnéme daris'quelque état de foîblesse d'esprit ou 
de' éor^s qu'il puisse se itrôùver 5 il me suffit de 
protever^^par cet exetrij)le, que la faculté inté- 
rieure d'irriàginer ef de sentir peut exister daifs 
l'animal sans la faculté intellectuelle de raison- 
ner, puisqu'elle existe chez Fhomme avant ou 
après la* raison; ce car l'imagination, dit très-bien 
» Bossuet, n'est que la sensation continuée. » 

Uentenderaent , je lé répète , ou la raison , 
est ie grand ressort de la machine humaine. 
L'enfant qui n'a pas encore une raison à lui, 
ou toute sa raison , est mu ou dirigé par la rai-, 
son des autres. En vain la facidté det sentir 
feroiti épiouver à l'hoppme des sensations , en 
vain ces sensations produiroient des images dans 
son esprit; avec les seules facultés natives d'i- 
maginer cl de sentir , avec les seuls organes quM 
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a reçus à. sa naisfiaiïqe, FbpoiqcifBi qq ,ppui;w?iU sje 
conserver ni former de société : il faut queiFiea- 
tendeinent , eR se développant,- vienDçi.réclai- 
rer sur les rapports que ces sensations .^ leurs 
images ont ayec ses besoins et ceux de^ ^utlres, 
et qu'il lui enseigne à suppléer à:la fçôblesse 
ou à l'insuffisance ()e ses organes naturels par 
des moyens artificiels ou :niécamq\i€iisr,;^ftÀ;^nt 
proprement les- organes de son^ entendement. 
En efiet j $pn ontende^i^it.Jes inv;eRtq q}i l€}s 
perfectionne,- pour approprier les difféjceijsî ohr 
jets aux divers usages, d^, la. ^i^.çt de la- sobriété. 
Ces moyens, simples ou, compliqua ,';§ont, les 
instrument ou les outils (i) de tous les ^rts : on 
les relrpuve partout où vivent; des créatures hu- 
maines, et les bétes en sont totalement dé- 

.7 ... ...... ^. 

pourvues. 

Et qu'on ne dise pas que les brutes n'ont 
pas l'orgape merv(3i)leux de lai^aip avec lequel 
l'homme exécute tout ce quq s>a raison »in.ventQj 
car tous les hommes ont des n;»ains, .etjtpv)s p^ 

(i) Outil n'est que le niôt utile j prononcé en chan- 
géant Vu en oz^^ suivant i\itoge de beaucoup) de -peu- 
ples y et particulièrement . des ;' peuples mëridiottaux. 
Ainsi y on trouVe dans Montaigne, un lail.fonx ufi 
. outil ^ c'est-à-dire, une chose utile. 
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S'ont pas également industrieux* Le singe même 
a des mains, et ne s'en sert pas autrement 
qu'un chat de ses griffes , à moina que nous ne 
lui enseignions à imiter quelques procédés de 
notre industrie; et ne diroit-on pas que cet ani- 
mal hideux, précisément parce qu'il a avec nous 
cjuelque. ressemblance, inutile à tout, comme 
le sont en général tous les êtres placés sur les 
confins de deux espèces, stupide comme la 
brute, et qui ne copie de l'homme que ses gri- 
maces et sa malignité; ne diroit-on pas qu'il 
n'existe que pour servir de preuve que l'homme 
n'est pas industrieux parce qu'il à des mains, 
mais parce qu'il est intelligent et qu'il emploie 
ses mains à exécuter toutes les inventions de 
son inteUigence? 

La faculté de recevoir de la part des objets 
extérieurs des sensations et des images est donc, 
pour me servir de la même comparaison, le 
• grand ressort, le moteur universel de la ma- 
chine des brutes, pourvues toutes d'organes 
naturels bien supérieurs aux mêmes organes de 
l'homme; et comme ces organes suffisent à leur 
conservation , elles n'ont pas besoin de moyens 
artificiels, ni par conséquent de la faculté in- 
tellectuelle qui les invente. 
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C'est à ces images et à ces sensations que le 
Créateur a sans doute attaché toutes les déter- 
minations nécessaires de leur instinct, comme 
nous faisons nous-rmémes dépendre tout le 
mouvement d'une horloge de l'oscillation d'un 
pendule, et de la détente graduelle d'un res- 
sort monté pour plusieurs jours, et sans que 
nous ayons besoin d'en entretenir le mouve- 
ment par une action immédiate. C'est une ac- 
tion à distance de la Toute-Puissance, dont 
nos mécaniques peuvent nous donner quelque 
idée; et l'auteur du monde naturel a réglé que, 
chez les animaux, tel mouvement suivroit né- 
cessairement de telle image ou de telle sensa- 
tion présente ou rappelée, comme l'homme, 
ce créateur du monde industriel, a voulu qu'un 
rayon du soleil, passant à midi par un trou 
pratiqué à une plaque de tôle, tombât sur l'a- 
morce d'un canon, enflammât la poudre, et 
indiquât l'heure par son explosion. « Ainsi, dît * 
)) encore Bossu et, la raison nous persuade que 
» ce que les animaux ïFont de plus industrieux 
» se fait de la même sorte que les fleurs , les 
» arbres et les animaux eux-mêmes, c'est- à- 
y> dire, avec art du côté de Dieu, et sans art 
y> qui réside en eux. » 
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On veut çepend^n^ trouver ^[u^lque chose 
de plusf danç 1,C3 aniçuaif;!, OR leur wppqse des 
£aiçuU4s intellectuelles^ on l,eur alitrij^pe 4^:^^" 
sonnei^epfSr^t 4e^ jugemens. Cett^ (ÇQnclusjofi 
^^t pr^pitée, {KO^ir ne rien dire de plus. J^es 
aniiD^ux. exécutent; aveuglément les mpuve- 
meiis.que néç^sit;e leur conservation ,. qpwfp^e 
un ^ enfant marche sans cOnuoitre les .lois de 
l'équilibre 5. les, mpuvemens chez les brutes. )^'6?^é- 
. cutent comme chez l'homme, en vertu , jip5.ib^ 
généralçs.jd^ cqrp^ apimés, et coi)fpi;mément 
à ces lois; et s'ils s'çxécutoient d'une^ oianieiire 
contraire à ces lois ^, ils ne pourr^i^l; reo^plir 
leur destination , et ne produiroient auçjiMi^rf^- 
sultat. Mais, parce q^ç nous raisonnons .nç^ 
actions , nous sonames jportés, à ci^ire ^que les 
anioiaux raisonnent leurs mouvemens, ^tnous 
oublions à tout moment qu'à côté de ce^ mou- 
vemens, qui nous paroissjBijit dirigés par une 
faci^ljté intelligente^ il y en. a d'autres dans l^s^ 
quels paroi t à découvert toute là èétiae. de l'a- 
nimal;, si l'on n>e permet cette expression, 
que japus avons depuis .long-temps r&ervée pour 
l'homme, tap.t est gépér^le et profonde l'opi- 
nion de l'instinct tout Knachinal des béf;es et 
de rintelligence naturelle de l'espèce humaine ! 
II. 18 
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(c Sans doute, dît Bossn^t, les: abîmaùx font 
y> tout convèuableiiientî viïBis è^est autre -chose 
» de connoître lai éôiivèna^cè. L- un convient, 
>) non-seulement aux ànimautiVi^^^ encore à 
:))toul ce qui est dans l'uniVeire; l'auti*é èstfo 
)> véritable effet du raisonnement et de Kntel- 
S) lîgence. )) Le cerf, dît-on , brouillé ët-eoû'fond 
iès i^aiés^ouT troiripcr les chiens qui Je pour- 
$tdVônt; il fait même lever utt' autre cerf pour 
îéiir donner le change. J'avdùèqùè=^jê ne vois 
'dans tous ses mouvemènîs que l'èttibarras-d'un 
aWtrial ci^àîhtif qui revient sur ses piàs, parce 
>qiui'il ïife fefeiît ô& se sauver, et la peur qu'en fuyant 
iFcbuimunique à un autre animal de soii é»- 
p'èce. Si le cerf raisoiînoit , même pour le grand 
motif • de sa consei*Vàtion , il s'élôignei*bit dès 
lieux habités par l'hôriilhe, ÏL ne drdmèroit pas 
au temps de ses amours', pour avertir ITiotemis 
ide sa présence. On prétend qu'un lièvre se sau- 
veroit dans une' touffe de joncs au milieu d'un 
êlâng : il suffiroil que le hasard l'y eût conduit 
une fois pour qu'il y revînt ; mais les lièvres , 
s'ils raisonnoient, ne reviendroient pas au gîte 
où l'homme les attend, et ils ne consumeraient 
pas leurs forces à tourner dans un ^espacé peu 
étendu. Ya-t-il, dans l'histoire des animaux, 
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rien ^e comparable à. l'industrie àn/brmicaleo 
pour fî^ire ton^b^er isa, .proie dans le piège? H 
creuse ^ dans, un ,sal;ile,nipbile.^ avec xk^ art pacr 
fait et selon les règlçs^^es plus exactes de la 
géonaétrie, un cpne reny^rat^ qui offre dcjjtoutes 
parts vfl prëcipiqe ?^n% voyageurs . ioiprudens, 
^apH|ui-ii^ême..4an? Je;^ de son.pptrç., 

il l^ncç., avec beaucoup de force, des ^grains 
de, s^lç sur les. ii:isaçtes qui^ tombes. da^ns la 
Jfossej^ font leurs efforts pour en sortir^ ^t lors- 
qu'il les a saisis et dévorés, il en rejette les restes 
loin de s ji denjeure, de peur, dit r on, que la 
vue de leurs débris n'en éloigne: de nouvelle 
proies, Coipment tant de pensées^ djv.eji^, . si p^u 
de. corps? commuent tant d'intelligence avec, W^e 
orfi^anisatipn. si iipparfaite, puisque Çj^t insecte 
manque mième d^orgaij^ç ç^ijébral? Mais il creu- 
sera son cône dan$ la poussière de mon encrierj 
il le creuseroit partout, et là même où il ne 
peut être pour lui d'aucune utilité, parce qi\'it 
travaOle par une impulsion irréfléchie, involon-i 
taire, et qu'il dresse ses embûches làmemp oi| 
il n'y a rien à prendre, comme ma pendule 
sonne l'heure, lors même qu'il n'y a personne 
pour l'entendre. En un ^ot, dans ce que nous 
avons appris aux animaux les mieux d^pssés, 
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je vois Yioite intelligértdej dans ce qil'fls on^ reçu 
de ièùi* nature, je hé Vois qù\in^înstîiict aVel'i- 
gle et pvêàéietminé'^^^,'^ 
pu bu Voulu apprendre à ud chien a' c^biî^iioitrê 
son maîbé, lorsqu'il entre Ik nuit^da'ns sS' de- 
meure, ét^qu'ehcdréâ tiiiiè grande distancé ^ il 
ne peut ni le voirhr le'sfehtîr,et*{^lî'if'èsi'seiii 
dans la thaison à Véfateiidre? Mais quàii<î m^inê 
il riècôriilidîtroit le bhiît de ses pas , jieiira dis- 
tinguer la marche de son cheval? et cependant 
ce gardien fidèle n'aboiera pas, ou'aHdiera H ùrie 
manière différente, et exprimera lé "plaisir^ et 
lion lii cràikte ou la colère. Si c'est là de Kn- 
tellîgenôé^,!! en à plus que l'homme; et l'hômhVe^ 
côndditJ'pa^ sa raisôii ,^ p/rouv^Siaîôîns f Intèlli- 
geiîiCe Wprême que l'aninîial guidé jiàr si)ntii- 
stirict. Mais on peut opposer à ces opinions sur 
la faculté de raisonner' et de juger^ qa^on attri- 
bue aux animaux , lihe réponse générale et pé- 
remptoire. On ne peut faire connôître sa pensée 
que par une expression parlée ou figurée par 
là parole où le geste. Les animaux ont-ils au- 
cfù'rres de ces expressions extérieures d'où nous 
puissions conclure l'expression intérieure ou 
la pensée? Les anciens appeloient les animaux 
privé» de raison, mi^to animalia, les animaux 
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muets,' içt Ic^que Ig crédulité, populaire cher-» 
choitJTcle;^ ;Pfésage^.à de grandes çalamitéi»,. elle 
mettoit^au .npm^re des plus sinistres que les hê- 
t^j^vçiept jii^lé y peçude^que locuic^j.in/an" 
dm^! £t npus- méines , malgré nps systèmes^ 
ri^ serions-aipus p4s:s^isis,4'^onnement ejt pres- 
que d^e&pi, si nous surprenions ixtx animal, j^ 
ne dj^ p^s à parler , pfiais seulement à faire un 
geste qui fût l'expression réfléchie d'une pensée, 
et non. 1^6 signe involontaire d'une sensation ou 
d'un; besoin ? 

Les animaux^ il est vrai, ont l'expression 
des passions, c'est-à-dire, les cris et les mouve- 
mens involontaires :ils en t)nt de diSerens pour 
l'amour, pour le désir, pour la colère, pour la 
fi^im; et, par ces signes divers de. leurs affec- 
tions, ils s'entendent entre eux, parce qu'ils ont 
jtpus^les mêmes besoins et les mêmes passions, 
et que ces besoins , et ces passions font partie de 
leur instinct de co;n3ervation , ou comme senti- 
nelles pour les dangers qui peuvent Jes mena- 
cer, ou comme sti^iulans pour les biesojms qu'iU 
doivent satisfaire: mais les animaux n'ont au^ 
cune expression de pensée, de raisonnement, 
parce qu'ils n'ont ni la faculté de penser ni 
celle de raisonner, e\ mcme dans la parole qv^ç 
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Fhomnie leur adresse; ib n^entetidîent que le son. 
Ainsi, ITiomtne a toulès les èxpressibnày parce 
qu'il â' toutes les faculté, et le langage' arti- 
cùlé, expression propre dé Feritendertiëttr-et le 
langage du geste ou du dessin ^eipi^es^n pro- 
pre d'une imagination éclairée par l'esfj^rit, et 
le langage des actions libres, expression- d'une 
sensibilité dirigée par la volonté; ranimai, au 
contraire , n'a que des Cris , expressions de sen- 
sations irréfléchies, et des mouveiîiens involon- 
taires, expressions ou plutôt impulsions d'une 
faculté de percevoir des images, ^ans* jugement 
et sans raison. 

L'homme à donc une âme : entendement, 
lorsqu'elle conçoit les idées intellectuelles; es- 
prit ^ lorsqu'elle s'applique aux choses d'imagi- 
nation; rai^o/ï^ lorsqu'elle délibère ;jfwg*^m^7z/, 
lorsqu'elle prononce ; volonté , lorsqu'elle com- 
mande; et l'animal n'a qu'un instinct, c'est-à- 
dire, une faculté de recevoir des images sans 
entendement qui puisse en tirer des rapports, 
et ube faculté. de sentir sans jugement, sâris vo^ 
lonté et sans liberté, qui puisse en régler les 
actes. 

Et peut-être n-est-il pas impossible de tirer 
de cette différence entre Pâme de l'homme et 
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l'instinct de la brute quelques induQtions.élqi-^ 
gnées sur l'immortalité de l'une et la mortalité, 
de l'autre. Les idées d'ordre, de raison, de jus- 
tice, etc., sont éternelles comme Dieu qui en 
est le type; et s'il y a quelque analogie entra 
l'objet perçu et le sujet qui perçoit y,on peuJt.re-^ 
garder l'ame qui conçoit ces idées, comme un- 
miroir qui réfléchiroit éternellement un objet 
qui lui seroit éternellement présent. L'ame est 
immortelle, puisqu'elle est la faculté de con- 
templer up objet éternel; et dans cette société 
intellectuelle, /70wvo/r, ministre, sujet, tout 
est ou doit être éternel ou immortel. Mais la 
faculté qu'ont les brtites de recevoir des images 
et des sensations ayant pour objet ce monde 
matériel et périssable, on peut croirç que cette 
faculté cesse, lorsqu'il n'y a plu6 de raison à 
son existence, et que l'objet a disparu par la 
^ décomposition des sens destinés à le percevoir. 
Même pour l'homme , l'immortalité de l'ame ne 
suppose pas précisément l'immortalité de l'i- 
magination. U y a apparence que cette fa'culté 
doit cesser en lui, lorsque les objets extérieur» 
de ses perceptions ont cessé d'être pour lui. Si, 
comme le définit Bossuet , « l'imagination n'est 
3) que la sensation continuée , » elle doit finir avec 
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les séÂsV Mié s'afibiblit même avec eux à mesure 
qùeTlioiiititiè a:vance dans la vie; la raison, au 
côiitraîrfe 5*1^' fortifie, et, /de ces deux puîssan- 
èès cjpiiî ié' partàgeiit le domaine intellectuel, 
f liiiè's^aciirôît'de tout ce tjue l'âge et là réflexion 
ôtént à l'àuttè. 

X^pnana® possède donc et possède; seul la 
science des' mcjy^TZ^ et des rapports, la première, 
ou plutôt la seule science, et celle qui com- 
prend toutes les autres; car toutes ses connois- 
sances théoriques et pratiques ne sont que des 
moyens^ là religion, le gouvernement, les scien- 
ces, les lettres et les arts. C'est par cette science 
des moyens (Jue l'homme fait servir à la per- 
jfectiôù* de son être physique et moral, indivi- 
duel et «ocial, la nature toute entière^ maté- 
lieÏÏe et intêUectueUe, les animaux et Dieu 
même, si jose le dire; et c'est dans la décou- 
verte de nouveaux moyens et de nouveaux . 
rapports, ou plutôt dans l'extension et le dé- 
veloppement de m'oyens et de rapports connus 
que consistent les progrès de son espiit et le 
perfectionnement de son existence. 

C^est donc là le caractère incommunicable 
qui distingue l'homme de la brûle, le ti-ait le 
plus marque de la différence qui existe entre 
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eux, et. qui ne permfit paside rapprocheb IWr 
nimal le plu& induslxieut. de rhoomie le plui« 
bômc^ L'homme àdil daiis l'ignorance de tout> 
ce qu'il doit savoir^ inais avec la capacité d'apr^ 
prendre de ses semblables tout ce qu'il ignore, 
de tout connoitre et de se connoitre lui-même. 
I^a brute I au .cop traire > qaît instruites d^JtQut 
C€^ qu'elle doit faire-, mais incapable d'aller 
plus loip. L^ raison de l'homme est incertaine^ 
et les passions l'égarent si^r la rout;^ , pai'ce 
qu'elle n'arrive que par degrés » !^^.^^, écartanÇ^ 
ses passio.ns k la connoissauce sïe . la vérité. 
L'instinct de la brute ^t sûr, même infailli- 
h\^^ et $es passions ne font qu'ajouter à sa sa- 
gfxcité, parce que, n'ayant rien à apprendre ^ 
elle doit avoir tout reçu. pour la fin qui lui est 
.propr.e. Aipsi, une horloge ou un baromètre 
indiquent l'heure ou les variations de l'atmos- 
libère., avec plus d'exactitude que l'astronome 
le. plus exercé. Je le répète, l'animal ûaît par- 
fait, ou plutôt fini 5 l'homme naît perfectible 
et infini, si j'ose le dire; car, dit Bossuet, « il 
» peut trouver jusqu'à l'infini. » La brute n'a 
rien à apprendre de son espèce , collection d'ê^ 
ires animés rapprochés par les mêmes besoins, 
qui ne coqnoissent rien, -^paS' même la pcifçc- 
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tîoD de leUF instinct j.Fhômme a tout^ recevoir 
de son espèce, société.d'è&es in,telligeiié réunis 
dans des idées générales , qui connoissent tout», 
et même l'imperfection de;leur intelligence : 

(( n conpoîtsa fuiblesse, et voilà sa puissance (()• * 

■ • • • » I > • ' I ■ 

-•- "-• * * » » ..«■• • ^ k -/, 

En sorte que, pour là briité, la pèiïeclion rela- ^ 
tive est dans l'individu, l'im perfectibilité dans 
l'espèce; pour l'homme, au contraire, l'imper- 
fection est dans l'individu, la perfectibilité est 
dans l'espèce ou la société. L'espèce brute re- 
commence toujours, et tourne sans cesse dans 
tin cercle qu'elle ne peut franchir; l'espèce hu- 
maine ne s'arrête jamais, parce qu'elle suit une 
ligne droite, dont elle ne peut atteindre le 
terme. Aussi la brute,* qui trouve en elle-même 
tout ce qu'il lui est nécessaire de savoir , est tou- ^ 
jours seule, même lorsqu'elle vit auprès dé ses 
semblables, parce qu'elle ne peut rien recevoir 
de ses communications avec eux; et l'homme, 
une fois qu'il a Qonnu Dieu et Fhomme , n'est 
jamais isolé, parce qu'il a connu la société, et 
qu'il vit au milieu d'elle par ses pensées, même 
lorsqu'il en est éloigné de corps. 

(i) M. Delille, poème de V Iniaghiation. 
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Quelques partisans d'un principe intelligent 
dans les animaux n'ont su comment concilier, 
avec la justice et la bonté de TÉtre suprême , 
l'état de souffrance auquel la brute, ainsi que 
l'homme , est exposée, fondés sur cette raison , 
que, sous un Dieu juste, nul être ne peut souf- 
frir sans l'avoir mérité. • 

L'animal souffre s'a'ns doute; mais il n'est pas 
malheureux , pas plus qu'il n'est heureux en 
jouissant, parce que la douleur et le plaisir 
sont des sensations que tout être organisé et , 
animé peut éprouver, et que le bonheur ou le 
malheur sont des sentimens dont le seul être 
intélligei^t et moral est susceptible. En vain la 
poésie, qui personnifie tout, et même les êtres 
insensibles, parce qu'elle vit d'affections, prête 
à l'animal nos sentimens comme nos pensées 
et notre langage; en vain une sensibilité factice, 
qui se désespère des plus petites douleurs, 
donne des larmes aux souffrances de Fanimal : 
la raison dit que l'être seul est heureux , qui a 
des idées de souverain bien et une destination 
naturelle vers le suprême bonheur dont il fait 
l'application à tous les objets qui lui offrent 
quelques traits du bien et du beau qu'il con- 
iioît, et quelque avant-goùt du bonheur qu'il 
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espèrç; t{ue c'elui-^]^ seul est mallieuretn^qui 
petit con^ parer son état prësen]^ de sou&ancc 
ayec le ^ei^timent de sa dignité et la grandeur 
d^ sets espérances; que c^lui-là seul esjt )ieu- 
feux cfui) dans le plaisir, voit ou croit voir en 
quelque sorte Ja plénitude de son existence et 
Faccomplissement de ses hautes destinées;, que 
celui-là seul est malheureux qui regai^d^ la dou- 
leur comme un châtiment, comme .une dégra- 
dation de son être et v^e déchéance ^^ la do- 
mination qu'il a droit d ei^ercer suT; le4 4tres 
sensibles et sur lui-même; et que l'apimU quî 
n^a ni ces idées, ni ces désirs, ni cette d^stina-r 
tîon , ni ces espérances , et qui ne geut faire 
arucune comparaison de son état présent avec 
aucun autre état, soit qu'il souffre, soit -qu'il 
jouisse , n'est pas au fond plu^ heureux oti plus 
malheureux que la plante que l'on arrose, ou 
que le bois que l'on met au feu; et si nous ne 
devons pas le tourmenter par caprice, ni le 
détruire sans nécessité , la raison nous permet 
d'en user comme de tous les objets sensibles , 
avec modération , et selon l'exigence de nos 
besoins. 

D'ailleurs , à parler exacteinent , c'est moins 
Ja souffrance qui est un mal que la destrjLiclion, 
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clont la douleur est l'annoncé et le corùraence- 
îuent; c'est moins la jouissance qui est un biéil 
que la vie, dont le plaisir est le pleiA exercice. 
Mais la vie elle-même et la mort nje éokit'ûn 
bieti DU un mal que pour l'être qui les cohnoît, 
les juge , et qui quelquefois , malgré la nature , 
et plus fort qu'elle, fuit la vie comme un mal j 
èt^diierch'é là mort cbifame un bien. Mais, pour 
, ïa'bniie comme pour le végétal, là vie et la 
mfott^rie sont nett, riéti qi4e du môùvétoèrit'et 
du rèptWV Wéh qu'un état cjùc l'une cônimenfce , 
que l'autre finit, et où la mort n'est, que la con- 
ditîcwitiécessaire delà vie. • ' '• "" 

Ce qui iîous induit en erreur sur Fintelli- 
gencé qùê rlbùs âU^pô^ons aux anitnàùiy et«ur 
les affections semblable^ aux nôtrèâ que ïious 
leur attribuons^, ce sont lès rapports d^orgàni- 
sation et d'habitudes qu'ils ont avec nous; et 
encore fàut-il observer que ces rapports* d^or- 
ganisation et d'habitudes ont été étra]àgemènt 
exagérés par la légèreté, l'amour du Merveil- 
leux ou l'esprit de patti. Même pour l'animal 
chez lequel ces rapports sont le plus apparens, 
et qu'on appelle pour cette raison r homme dés 
bois y le premier de nos naturalistes , M. Cuviér, 
réduit à sa juste valeur cette prétendue ressem^ 
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i>la&ce. <i On a, dit-il dans ses notes sur le 
30 poème des Trois Règnes^ ridiculement exagéré 
» lai^essemblancederortZTZ^-oz/to/z^avec noiis; 
yf et quoiqu'un écrivain moderne soit allé jus- 
» qu'à dire= que \ homme est un çrang-ofitang 
y> dégéj^érré,. hi vérité est que le célèbre orange 
y> outqpg. de Bornéo , le singe qui s approche 
)) le plus de l'homme ,, . n^'attfâuit que.:^çois»ou 
y> quatre pieds de haut, est incapable xle,iqart 
)) cher debout sans l'aidp d'un ^aton ,; SQjtrw^ 
)) à quatre pi^ds pluto|: qu'il n'y marc]bie,.etxie 
)) jouit de. quelque agilité que lorsqu'il, grimpç 
» aux arbres. Sa physipnpmîe rappelle-.un peu 
)) celle d'un nègre, quand on le voit de.façe; mais 
y> de profils la saillie de son niuseau<décèle. bien 
y> vite une brute j la longueur démesurée de ses 
» bras lui donne un; air hideux d'araignée , et 
» quoique ses mpuvemens aient quelque chose 
» d^ m<>ins brusque que ceux des. autres sin- 
» ges^ que son naturel soit plus doux, plus 
y> aimapt, plus docile, il neparoît pas qu'il soit 
)) de beaucoup supérieur au chien pour son 
)) inteUigence j mais sa conformation donner^ 
» toujours à ses actions ^t à, ses gestes une res- 
» semblance avec les nôtres, faite pour frap^ 
» per le vulgaire. )) 
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Je reviens aux rapports d'organisaiion. que 
les animatixon't avec nousf etsiyrcommelâ d^t 
lui-même Fauteurdes Eappçrts (ki physique. et 
^lu moral, a il est difficile ^ même à FhoiBmie^le 
D plûS réservé, de né jàmtâs recourir: aui pauses 
y> finales pour l'explication des phënom^ncis 
» physiqu^s^ » ^ose dire qu'il ) est ind^spen^ }Ae 
id^voif réoeuTS'à' cmeausefs firiatësipo^xv \knÉi^>&r 
quer le-pfiënomène des* ifap^orts ipbjlsiqiieBides 
apinriâuxavec;rbomine;o ; : r ; ri , j, . 

En e^et, si l'aniinal; eût dû n'êttéieiitre lés 
maifts^d^'^homme qu^un instrumentrou. mâyen 
purenient passif^ comme le bois, la pierre, les 
métaux, il n'eût eu \avec)Fhbmnic. d'autres rapr 
porty ^e-les rapports matépiçls que ces sub- 
stanèeS' inanimées ont a<vec le corps huiiiain , 
des ftippoiljs de distanoey d^étendue , de pesap- 
teur , à^adhérenbé i)U de<i divisibilité de' parties ; 
rappof^ts quêî tous les cèrps ont entre s eux j et 
<jui retadènt cetix,qm servent à nos besoins pro- 
pres à'êtï'e mis en iJéu^e pbur notre industrie. 
Mais les animaux dévoient être pdur riibmme 
des instrtimens animés,' deà moyens actife, et 
non pas seulement des matériaux. Ils dévoient 
être des aides pour ses travaux, des compagnons 
de ses 'plaisirs ou des ennemis pour son cou- 
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• ragec il lèi^r, falloir; donc avea nous dés fap- 
^{iortb 'd'une autre espèce. Il ëi^oit néeessajuce qvce 
' l'aniçial nous vît^ pQus^ nous'xeoo&doîtffè y. nbUs 
'éonaàfe piôur nous retr6ui/!éb, itioûs eutendît pour 
vnou9 obéir ^: qu'il sVttacfaât à nou$:p6urdrëster 
auprès de pous; et ces mêmes facultés/qui ac- 
' coutumient !â l'iidinme les aninâauxu^ilàs^.illes 
'fàlloit'^ur l'ëvîtèr «uxaninsiaux: mal&îsaai^y i(^i 
<^ multiplient partout oii! l'hoànme. te^e^t >{)aa^.et 
reparoissent partout où iln^estiplua]^ mais .'qui 
lui cèdeaiti'ëmpire dé Ja' ;teri?e , iet s'éloiguei:it de 
fsa demeuré; là roJtaé montre oe dofiiliDiateui^ de 
•Puntvers.Lés anidiaiix sauyageàisambl^Qt.m^Pde 
-avoir été la première, occasion de la <^iyiliwtiQ|i 
politique de l'espèce hum:aine^ et lei premier ob- 
jet de Fexerctee de son intelligences tiCS tigooi» 
enchaînes, par 'Bacchi^s, les moûst]îes..dpmpl;és 
. par Hercfufe, lés liôbs^^ .|q)prjiyoisés. paûÇf Orpliée;, 
idéposent de cette y^ité > q^e .l'iipcpiue;^ ;au pr:e- 
mier âge de la r société w a i^mplpyé à coipabattre 
les anim'aux^ou: à<lest sQ^iiioe^e ^ une industrie 
qui^ bientôt ap[dil[)uée à d'Ë^utresobjetS) ,4 été le 
principe de ses progtè§, et ttop souvent 1/ç^ minis- 
tre de ses passions, U;falloiti.dQi)C au^ animaux 
une organisation humaine ^ si j'ose le 4ire9 pour 
|>ouvoir servir l'homme ou servir à l'homme j 
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une faculté d'imaginer, pour que nous pussions 
leur transmettre des imagés-; une faculté de sen- 
tir, pour que nous pussions leut donner des 
habitudes; et, destinés à se reproduire pour 
durer sur la terre autant que l'Homme, il leur 
falloit deà affections domestiques^ ou quelque 
chose qui y ressemblé, pour se chercher et s'u- 
nir entre eux, et prendre de leur progéniture 
le soin que nous ne pouvons en prendre nous-^ 
mêmes, c'est-à-dire qu'il falldit aux brutes 
tout ce qu'elles ont , et rien de plus : car l'in- 
telligence , la connoissance , et par conséquent 
la raison qu'on leur attribue gratuitement , se- 
roient aussi importunes à l'homme qu'inutiles 
à' Fànimal , incommodes à notre supériorité , su^ 
perflùes pour sa dépendance. Us seroient bien 
moins soumis, s'ils étoientintélligens, et pqut- 
être trop semblables à l'homme , ils raisonne* 
Toient lorsqu'il ne faudroit qu'obéir. Mais ^ 
quoique; l'animal, par son organisation , ses 
sensations, sa mémoire, se$ habitudes, ses af- 
fections:, ses besoins, ressemble en quelque 
chose à l'homme, peut -on raisonnablement 
supposer qu'il agisse par le même principe ? 
Je vois le berger qui ramène et rassemble son 
troupeau dispersé dans un champ voisin ; son 
II. ' 19 



ckiea le r§ii|)èB« pu^i ^ et même beaucoup 
mieux que le berger: ot^^rpit-pn dire que, dau^ 
une acltioâ s^rpblal^le, le berger ^^t son ch^Qp 
sont déterminée par J,e même mptif? Le$' reli- 
gieux du mont Saipt^^ernard voijt à la recl^^- 
lahe des mQUîeurpux égarés d^ps la fiQÎge; leviff 
chiens y vont aussi , et n^ême les d^çouyr^nt 
beaucoup plus sûrement : faut- il supposer k 
ces animaux une intention semblable 9ifî§ll# 
de l'homme ? On dira peut-être que ce §pnt U 
clés actions morales, et que ceux qi;^i supposant 
dans les animaux des facultés intelloçtueUe^ 
né leur attribuent aucui^e moralité. Un<$ intei^ 
ligence sans moralité seroit une. inteilîgjpliQç 
sans connoissance des mQti& qui lei détç^iwi^ 
nent à un parti plutôt qu'à un autre, par Con- 
séquent une intelligence sans rg^ojii > et uue 
intelligence sans raison n'est qùNj^n instipct; et 
toute cette dispute ne seroit qu'une dispute de 
mots j qui céderoit à une définition exacte d^ 
ce qu'on entend par instinct et ; psir int^U* 
gence. Mais on veut que les bêtes pensèiit, 
imaginent, raisonnent, jugent, sinon autant 
que l'homme, au moins comme Thomme; et 
alors les bêtes sont, ainsi que l'homme > ca- 
pables de perfectionner leur intel%ençei d'é- 
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tendre le cercle de leurs connoissances et la 
sphère de leurs raisonDemens. c( La nature des 
)) animaux pourra^ s'élever à tout, dit Bossuet, 
y^ dès qu'elle pourra sortir de la ligne qu'ils par- 
y> courent. » Si les pies pouvoient , comme on 
Fa dit, compter jusqu'à trois, et ipéme jusqu'à 
neuf, il n'y aupoît pas de raison pour que l<es 
pies ne pussent, avec le temps^, embrasser le 
système entier du monde physique ; et Gepen-« 
dant six mille générations d'animaux, qui se 
sont succédées depuis Aristote, n'ont rien ajouté 
à la perfection des espèces : de qjiiell^ époque 
datera leur perfectibilité? A la vérité, on avoue 
que, pour prononcer sur cette grande question, 
on attend encore d'avoir réuni un plus grand 
nombre des faits de l'histoire des animaux , 
comme si, dtepuis que le monde existe, iLn'y 
a pas'é'u autant de faits à observer que d^ani- 
mattx , autant d'observateurs que d'homnaes ^ 
autant' de lieux propres k ces^ expériences que 
de chaumières; ^ i 

Et s'il felkwS?, avec Cc^ndillac, aMribuer aû<t 
brutes k feculté dp concevoir des idée» géné- 
rales, cette fJus haute fonction de* l'intelligence, 
comme elles ont celle de percevoir des images^^, 
ou, avec d^autres philosophes',4eur prêter des 
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sentimens, parce qu'elles éprouvent des sensa-^ 
tioDs; s'il falloit leur supposer une intelligence 
qui s'exprime ou peut s'exprimer par une lan- 
gue qui leur est propre , et qui peut saisir des 
rapports, même de nombre, entre les objets, 
on ne voit pas ce qui empêcheroit de leur at- 
tribuer toutes les facultés qui résultent de l'in- 
telligence et de la mémoire , combinées avec 
l'imagination, la sensibilité et les besoins; je 
veux dire la réflexion, la connoissance, le juge- 
ment, et surtout quelque connoissance de leur 
état, et quelque faculté d'en faire là comparai* 
son avec le nôtre : car si les brutes connoissent 
quelque chose , j'entends d'une connoissance 
d'intelligence et de réflexion, c'est sans doute 
les êtres qui .sont le plus près d'elles, et qui 
les intéressent davantage elles-mêmes et nous. 
Elles devroient donc avoir la conscience de ce 
que nous leur Élisons souffrir , et le désir de s'y 
soustraire. L'empire que nous exerçons sur^Blles 
ne devrdit leur paroître qu'une odieuse tyran- 
nie ; et loin que les animaux vinrent d'eux- 
mêmes retrouver l'étable qui les enferme, et 
caresser la main qui les opprime, ils se ser\i^ 
roient de leur force, de leur agilité, même de 
leur nombre dans les espèces les plus foibles, 



DKS ANIMAUX. agS 

pour échapper à notre domination, et retour- 
ner dans les forêts jouir des douceurs de la vie 
indépendante, ou, s'ils ne pouvoient se déro- 
ber à notre joug, l'excès du malheur les con- 
duiroit à se délivrer eux-mêmes de leur mal- 
heureuse existence; et cependant cet acte de 
désespoir, si fréquent chez l'homme , est sans 
exemple chez l'animal, qui meurt et ne se dé- 
truit pas lui-même; nouvelle preuve qu'il n*y 
a rien en lui qui connoisçe même son état, et 
qui puisse commander au corps de s'y sous- 
traire. En un mot , les animaux ne peuvent 
avoir une faculté de raisonner que pour notre 
utilité ou pour la leur. Si elle leur a été don- 
née pour nous servir, ils ne sont que nos es- 
claves , et la prééminence de l'homme est in- 
contestable; si elle leur a été donnée pour les 
éclairer eux-mêmes, quel usage font -ils de 
cette lumière intérieure? A quoi leur sert-elle 
pour leur bonheur et l'améKoration de leur 
condition? Pourquoi profaner ces beaux noms 
de raison et d'intelligence, en les appliquant 
à un ordre de perceptions toutes matérielles, 
pour lesquelles l'instinct des besoins et des ap- 
pétits peut suffire; et parce (^ue nous ne pou- 
vons pas expliquer Vinstinct^ est-il absolument 
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nécessaire de recourir à la raison, doiït le plu» 
noble exercice -est de maîtriser ]e$ besoins et de 
modérer les appétits? 

Au nombre de^ cataotères qui distinguent 
rbomme de la brute, il en est un bien déplo- 
rable assurément, que l'on n'a peut-être pas 
remarqué , et qui cependant devroit se retrou- 
ver dans l'animal, s'il avoit, comme nous, 
l'intdligence, la connoissance , la faculté de 
raisonner, comme û a, ainsi que nous^ des 
passions et des besoins. Je ne crois pas qu'on 
ait observé chez les animaux la folie , dans le 
sens que nous attachons à cette expression ^ car 
l'oiseau du Nouveau-Monde qu^on appelle le 
foUf habile à saisir sa proie, ne se distingue 
des autres que par une plus grande sécurité et 
moins de crainte de l'homme. Le pertigo des 
(^evaux, la rage des chiens, l'épilepsie des 
bétes à laine, dont le siège paroît être dans le 
cerveau, sont des maladies qui entraînent tou- 
jours la mort de l'animal, ^ dans lesquelles 
les fonctions animales et les déterminations 
instinctives sont troublées et anéanties. Mais 
cet état de l'homme, dans lequel, sans maladie 
apparente, sans lésion au moins sensible des 
organes^ pas même toujours dç l'organe ce- 



Dt» AlilMAUX. 3g& 

i>ébi^^ étfns désordre dans les fonctions ani^ 
mâles/ avec k même force vitale, et souvent 
avec une plus grande énergie de forces mus^ 
culaires, l'hoinme paorott abseint de lui-même ^ 
perd tout empire sur ses détenoninationSy tout 
sentiment de ses affections, même les jhu na- 
turelles , tout souvenir de ses habitudes , même 
les jAm constantes , tout soin de sa propre yi^ 
et qudquefois tout respect pour la vie 'des au- 
tres, ne reconnoit plus ni les temps, ni lei 
lieui, ni les personnes, n'a plus que des idées 
incohérentes et ^ fait des images &ntastique^ , 
et cependant peut, dans cet état, vivre en santé, 
et parvenir à un âge avancé; cet état, dis -je, 
ou un état équivalent, ne se présente jamais 
chez l'animal qui a nos maladies, nos besoins, 
nos passions, si l'on veut;* mais qui, n'ayant 
pas de raison , ne peut avoir le triste privil^e 
de la perdre. 

Je finirai par une observation importante. 
Une hypothèse 4^ physique doit s'accorder avec 
l'expérience et le calcul; mais un système de 
niorale doit être avoué par la raison, et se 
trouver en harmonie avec la partie morale de 
notre être, nos pensées, nos affections et nos 
i>entimfens. H doit être humain, si l'on peut Iç 
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dire danjs ce sens, . pour pouvoir conveuii^ à 
l'homme; et si la science pourvoit méconnoître 
cette vérité, et opposer des faits équivoques et 
des raisonnemens ha3ardés à , cette lumière in- 
térieiire, à cette conscience générale du. vrai 
et du bon, qui prévaut sur le raisonnement, 
et souvent nous guide plus sûrement que la 
raison, le goût des sciences ne seroit que l'a*- 
varice de l'esprit, et le savant, pauvre de rai- 
son , de sentimens et de principes au. milieu 
de ses trésors d'érudition de faits et^d'observa- 
tions, ressembleroit au mallieureux qui meurt 
de faim sur des monceaux d'or. 

Cette vérité incontestable s'applique, dans 
toute son étendue, au système sur l'intelligence 
des brutes, et l'homme en éprouve un senti- 
ment involontaire de dégoût ou plutôt d'hor- 
reur, qui l'avertit même, avant toute autre 
réflexion , que ce système , inventé par son 
imagination , ne peut pas être à l'usage de sa 
raison. 

L'utilité que nous retirons du service des 
animaux , le plaisir que leur instinct nous pro- 
cure, la famiharité dans laquelle ils vivent près 
de nous, et partagent notre demeure et notre 
nain j ces souvenirs poétiques de notre, enfonce , 
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^t de ces premières leçons que nous avons 
reçues de l'exemple des animaux, proposé 
dans d'ingénieux apologues à l'instruction des 
hommes ; ce penchant naturel à l'homme à tout 
aninaer de sa propre vie, à personnifier tout ce 
*qui lui est personnel, penchant qui est la source 
des mouvemens les plus passionnés de l'^o»^ 
quepce et de la poésie; que sais-je? l'orgueil 
qui se plaît à relever tout ce qui est sous sa 
dépendance: tous ces sentimens, en un mot, 
naturels ou factices, disposent notre iiiiagina- . 
tion^ bien plus que des ressemblances d'organi- 
sation et d'habitudes , à se faire illusion sur le 
principe qui anime les brutes; et saris les croire 
intelligentes et susceptibles de nos affections, 
sans même nous en occuper, nous les gouver- 
nons par notre intelligence, nous les traitons 
avec bonté, nous leur parlons comme si nous 
en étions entendus, nous les aimons comme si 
nous en étions aimés, et cette fiction, qui est 
sans danger pour notre dignité , n'est pas sans 
quelque avantage pour nos intérêts , puisqu'en 
nous attachant aux animaux, elle les rend pehXt 
nous plus familiers et plus dociles. Mais si une 
science fausse et romanesque vient faire un sys- 
tème positif et raisonné de ce qui n'est en nous 
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<|u'uDe surprise des seds ou une bonté irl*é£lé- 
cliie du caractère; û elle veut réduire en* dé^ 
monstration rigoureuse les Métàmorphoséft 
iT Ovide et les Fables de La Fontaine^ elle 
me; force de réQéchir sur ces iustrumens que je 
me contentois d'employer tels qu'ils sont, d'in- 
terroger ma raison et la raison de la société sur 
ce qu'ils peuvent être , et. stir la place qu'ils doî- 
vent occuper dans le système général , et alôrss, 
je l'avoue , je ne sais quelle répugnance natUr 
relie avertit ma raison^ même avant toute con^ 
sidération , de repousser une opinion qiii y à la 
place de l'ordre qui règne dans l'univers, ce 
présente qu'une horrible confusion. Toutes ces 
facultés mtellectuelles qui remplissent meiétàr 
blés, peuplent mes basses-cours, rodent dans 
mes greniers; toutes ces intelligences que j'at- 
tache à un char, que j'attèle à une^charrue^ k 
qui je mets le bât sut le dos et le frein à la bou^ 
ohé^ ne me pËiroissent plus qu'une insolente et 
ridicule parodie de l'homme , et une coupable 
dérision de ses plus nobles prérogatives. Le ser- 
vine des animaux perd pour moi tous ses char- 
mes , et je perds moi-même avec eux ma sécu- 
rité. Je voyois en eux un instinct merveilleux , 
qui suffisoit à leurs besoins et aux miens : je 
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n'y vois plus qu'une intelligence dégradée ^ 
qui ne peut les éclairer que sur leur misère, salis 
leur donner les moyens d'en sortir. Us étoient 
pour riiomme des instrumens utiles ^ ils ne 
sont plus que de dangereux commensaux. Oe 
chien si fidèle, qui repose à mes colés pendant 
mon sommeil; ce cheval docile, qui me con- 
duit d'un pied si sûr à travers les torrens et les 
précipices; s'ils pensent, s^ils réflécliisseDt, s'ils 
raisonnent, ne feront*ils jamais usage de leur 
raison que pour obéir? et si les pensées de 
Fhomme inconnu , de mon semblable , que j« 
rencontre seul dans des lieux écartés, m'inspi- 
rent quelquefois de justes craintes^ n'éprou- 
verai -je jamais un sentiment d'effroi, en me 
trouvant foible et désarmé au miUçu de ce trou* 
peau 4*esclaves, qui ont leurs pensées, comme 
j'ai les miennes, et des moyens d'attaque si 
supérieurs à mes moyens de défense? 

Résumons. La faculté intérieure qui conduit 
les brutes, et donne l'impulsion k leurs mou- 
vemens, est bornée dans chaque espèce par 
son organisation particulière : donc cette faculté 
est un instinct, et n'est pas une intelligence, 
\ine raiscm, puisque le propre de l'intelUgence 
et de la raison est d'être servie et non bornée; 
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,méme par ses organes, et de ne pas connoitre 
, de terme à ses recherches et à ses progrès. 

La faculté intérieure qui anime Fhomnie., 
commande et dirige ses actions, n'est pas bor- 
née par son organisation , puisque l'homme 
invente tous les jours de nouveaux moyens d'é- 
tendre la force de ses organes, où de suppléer 
à leur foiblesse, et de faire, en un mot, avec 
des organes artificiels, tout ce que ses organes 
naturels lui refusent. Ainsi, il vogue sur les 
eaux, il s'élève dans les airs, il parcourt la terre, 
il mesure les cieux, comme il connoît le passé, 
juge le présent, prévoit l'avenir, et soumet tout 
ce qui est , et même ce qui n'est pas encore , à 
l'action de sa pensée ou de son industrie : donc 
cette faculté est une intelligence. S'il est néces- 
saire, pour leur conservation et la destination 
qu'ils ont reçue, que les animaux tirent quel- 
ques inductions des images qui lés frappent, 
qu'ils contractent quelques habitudes par . la 
répétition fréquente des mêmes actes, ces. in- 
ductions, ou plutôt ces consécutions y qui ne 
sortent pas des limites de leur instinct, et qui 
en font partie, ne sont point une raison j des 
habitudes ne sont point des raisonneniens , et si 
l'on veut appeler cet instinct avec ses inductions 
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et ses habitudes une raison, on ne fait que 
changer Tacception des mots; et une raison' 
bornée aux seuls objets matériels, et circon-- 
écrite dans un cercle d'inductions simples et 
d'habitudes involontaires, n'est pas ce que les 
hotnmes ont, dans tous les temps, entendu par 
le mot raison ; alors on ne dispute que sur des 
mots, et si l'on veut être de bonne foi, on con- 
viendra que l'instinct des brutes n'est pas du 
tout l'intelligence de l'homme, et n'a ni le même 
usage ni la même destination. Osons le dire : 
an fond , oïl né rùet pas plus d'intérêt à l'intel- 
Kgencé des brutes qu'à celle de l'homme; ma W 
on Veut faire douter l'homme de sa propre rai-' 
son , et de tout ee qu'elle lui prescrit et lui in- 
spire; on veut, en prodiguant ainsi l'intelligerice, 
ôter toute valeur à une faculté' qui est' com*- 
mune à tous les êtres, et que l'homme, 'incer- 
tain entre tant d'intelligences, ne croie plus & 
aucune intelligence, et ne se reponû^oisse plus 
a lui-flLiême qu^un instinct. On veut surtout^ 
en attribuant l'intelligence aux fbêtes , jeter lès 
partisans de l'immortalité de l'^me humaine dans 
l'incertitude de savoir si l'ame de l'homme est 
mortelle comme celle des bâtes, ou si l'ame des 
bêtes est immortelle comme celle de Thomme; 



502 T)FS ANIMAUX. 

11 y a donc Vinfini exitre l'h^mpxe; et I»; brutç^ 
15QUS k ra^ppoirt de rintellîg^ncje. h^s. amm^ui 
ont une faculté de reeevoir des^ iro9g.e$; et poî^t 
(finteUigence des idées^^ des sensations eLpQWt 
de seBitimer^, des habitudes et, point de. wé- 
fbxions; Us font des mouyemev^. i^éce^sités: p^ 
un iostiaet Q^ une impulsion y et n^n de^ ao^ 
tîons comn^^dées par une velon^év Mr. u'y % 
donc ni Wnheur ni n^ajhpui! pciur ces e^pèoo^ 
sans pouiYQiiî> s|ins devoir?, §aw, digniité,.9W0 
propriété , $a?& liberté imas^es organisions pouç 
se reproduire > vi^vre et lm(HMrir ^u service- de^ 
Ithocpça^.) et dont, il peut user coçiiyie de toutecl 
les choses soiimiises à sop empire, et penniae& à 
s€^ besoiAS. Sî^w 'doute, son intérêt, et pjusi 
encore l'iiîfiérêji de la socié<^^lui prescwenti 
dfen uftèT ;wecî j99pdération.; et sa rai^o» ménoe 
lui dêfçijd de^.sè Uvrei*, e^vei^ les. animaux, k 
des mo9Aye{QiQQ^.d^.;W)lèP0e> de fêroeijté ou de 
eftprioe> <f94'il) pomroj* porter danjsf ses.ri^pport^ 
ay^ec les hommes^ maisr i^, sentite(9ns de iTespeot 
et dW^ILioa > iiV»e fes doit, t^k Vêtï^ sembla*- 
ble à lui^et il x^e p[s^t,.sans.puériliïé,ou mèm» 
sanspro&nation, kséténdnejui^ue sur desietffs 
dépourvus de^ raisoa et de sentiment, et qui ue 
sauroierit ni les apprécier , ni les lui rendre. 
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J'ose dire que ces considérations morales 
sont bien autrement décisives pour prouver 
l'intelligence de l'espèce humaine, et la spiri- 
tualité de son principe pensant , exclusivement 
k toutes les autres espèces d'êtres animés ou 
inanimés ^ que ces observations prétenduea pltyt 
siologiquesy qui, plaçant la pensée dan$ Ie9 
organes, concluent l'identité du principe d^ 
quelques ressemblances imparfaites dans» \ç$^ in- 
«trumens, n'élèvent l'animal que pour d^^de^ 
l'hoinme , ne nous donnent des rivau^K que pour 
BOUS donner des, maîtres, et, par: un eméei^le 
blasplième , £aiire du roi de toute la nature un 
orang-outang ^généré. 
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gônsib:êrations générales. 



On 1^6 réfléchît pas assez à la position défarvo* 
rable dans laquelle certaines opinions placent 
leurs défenseurs. 

Les écrivains qui soutiennent l'existence' de 
la cause ppemière , la spiritualité de l'ame hu- 
maine, ces croyances générales* dont tout^les 
religions ont fait leurs dogmes, et sur lesquelles 
tous les gouverhemens ont fondé leurs lois, ne 
combattent pas pour des opinions qui leur 
soient personnelles, mais pour la doctrine de 
tous les temps et de tous les lieux , et lé senti- 
ment unanime des nations, instruites par cette 
raison universelle qui a parlé une fois pour tous 
les peuples. Certes, il peut marcher avec con- 
fiance celui qui se sent appuyé d'une pareille 
autorité ; et quand il resteroit au-dessous d'une 
si grande cause, ou même qu'il mêleroit à la 
défense de ces hautes vérités les erreurs parti- 
culières de son esprit, il serolt digne d'estime 
pour ses intentions, s'il n'étoit pas recomman- 
dable par ses talens ; soldat imprudent , qui n'au- 
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roft écouté que son courage, et se seroit jelf| 
sans aima^ au fort «de la mtâléeé • . ■ , 

Mau celui qui Tient faire aeotô dans cette u»»r 
mmité géuémle de^^croyance^ et opposée xks 
opinions particulières au seutimebti'ide Funiri 
vers; celui qui^ s'fBncmçanfc pour le libérateur 
promis aux nations^ ose aceuser le igesure Imn 
main tout entier d'uue iad^écUe ^otédulibé^ et 
^enir^ après tant de siaalea^de dilrée ^.de areâhfitr 
elles et de progrès, ^révéler èrhomme.^.. à \ la 
société, au monde ^ qii^ils se fibti£ trempés aur 
toutf *et> sur la cause première de l!uiiivera> et 
siuir lei pouvoir.' dé la > société f . et isuri Isa dènroirs 
dé l'bondosàr, comment peutr>il jus^eri.àii^ea 
propres iy eux et à cent do» aitttredrOëtteiisMiWtr 
çevable {^Désoiûiptâoû,:etidCie:paa<U)eaibleDiÀ;^]a 
irue de l'effkayante res^nsal^ilite^laquèUesilke 
âDnimeir2iPjei\t-'il^.quer q^îl soit, troii^ex^j^ia 
l^.flaMeiies lés phaa outi^éea de aes/aà»Uy'.^<eiiL 
dans Testime la plus exagérée de lui^-mêuiiiè^iaiiL 
motif a^iffisaint de; .se; dcoiffè i^ùt/soiibphia éèlaiié 

quetouteSilesiaOciiofaéa. ensemble^ Ou ÎBénierque 
tous' lesi:b(Jmn»es célèbres.; qui;,! ^^sîèd^r4ii^ 
siècle^ cmt('Coml>athi les opiinè^s^qû'ili défend^ 
ou dé£sndu celles qu'il at^que? et^ en porta^oity 
aussi loin qu'il pioisseuallèrv^ le débre de : l'oi^ 
n. ao 
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gueil, se croit-il appelé à réformer le mondée 
et pense~t-il que le genre humain: aUendît sa 
venue pour se fixer sur ce qu^il <]<£t'cyoîre et 
ce qu'il doit pratiquer, et établir enfin sur une: 
base invariable les lois et les mœurs? Et qu'eu 
ne peiïse pas que j'etagère les prétentions de nos- 
nouveaux -rélbmiateurs. (( Le ccéur huo^ain,. dit 
>> l'auteur des Rapports, est un champ vastes 
y> inépuisable dans sa fiitondité^ . anaisi que <le 
y^ fausàes^ cultures semblent ^apoir rendu 9té^ 
y^nlêf'on plutôt ce champ est en^. quelque 
» sorte' ^toiU neuf. On ignore encore. >queUci 
Dijfoule de* fruits heureux oÂ le verroit bientôt: 
1» produire V '4 ^-o^ revenoit tout d« bon 2 lé. 
» rakon'^ c'ost-à-dûre , à la nature. En. interro* 
)yîgeant-(àv^c > réflexiom ) et docilité cet^ oracle y 
y> ieUeûl yéridique^ «etréformant, Sàprès se» 
» leçons fidèles y les^institutions poUtS^fueaet 
y> morales, on perroit bientôt éclo^e un nouvel 
yi unUfers.yy ' ;.. j /i ti, . 

> ce Uè suis effraye^ disoit Fontenèlle ï pr^ls' de 
ii'quatre-vingts^nsy de l'iiorrible certitiid^e que* 
^^ trouve i présent partout. » Et que^diroit 
aujourd'hui «e pliilôsophé avec ses opinions ti-^^ 
mides^ ^t même les philosophes^ ses «ohtem*' 
porainsj avec des ppiiiionsif>lus décidées, s'ik 
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étoient témoins des progrès ;que nous avons 
faits dans cette présomptueuse certitude; s'ils 
voyoient tout ce qui de leur tenips paroissoit 
encore douteux, devenu évident; ce qu'on re-- 
je toit alors comme absurde, devenu probable, 
et tout ce qu'on ne dispit qu'à l'oreillô, pro- 
clamé aujourd'hui sur les toits? 

Il est vrai que nos sages, honteux d'être 
seuls, appellent à leiir . secours, l'autorité de. 
quelques anciens sur la formation de ^univers 
par l'énergie de la matière, ou la rencontre des 
corpuscules^ mais le plus connu d^ ces phik>* 
sçphes, dontitla physique est une absurdité, et 
la morale au moins un problêine:, e^t pe^t-étive., 
plus décrié dans l'antiquité païenne qtJilpe 
l'est parmi now'^ et certes, ;lorsqu'o,ti n.e trquVe 
que d^ r^yeries (^ns Platon , que Qcéron n'ap- 
pelle jap[^a^ aue \^diçin Platoù ; lorsqu'on ne 
nom^n^e ;pas .naçpie ce. premier des philosophes 
cprpme des t^ifajeqrs romaiiiS:, il y.^ au^sitropi 
djg jP^rtia^t4.;4 y.9HJftiïî nous imposer l'autorité : 

tj^^ojçe. Un homme d'un bon esp^t aimeroit . 
mieiu,?^ ifîairc)iisr j^ul qu'ainsi açcotppagné; et: 
î'osQ.fiiçç^uen'spupiettant au calpul dos jprp- 
babilités^çeQeS'^^ jésultenl;, pQiU; uxi^ opinion 
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ou pour l'autre, du nombre et de la valeur des ' 
autorités anciennes ou modernes aUëguées dans 
rouvrage des Rapports du physique et du mo- 
ral de P homme , on ne iiàsarderoit pas le plus 
léger intérêt personnel à cette même chance \ 
sut laquelle on ne craint pas d^expbser la mo- ' 
raie publique , et le sort dés Terîtés les plus unî- ' 
versellement respectées. Et cependant, si dans 
la défense do ces opinions suspectes, pour ne 
rien dife de pkKi, on aroît pris des conjec^ 
tures pour dés faits , des inductions pour des 
preuves , peùt-^tre les vtseuï secretis du, Ccôur ' 
pour la conviction de Fesprit, iet tes complotât ' 
d'une cot^e -pour Fopinion générale } sî'Porf 
nes'étoît pas assez défié de la fofiylesse, tatit dfé 
fois éprouvée, des jugetnenfs huniaîn*;'ct' des ^ 
séductions- de sa propre imagisààtion : t)sbns le ' 
dire enfin^ si Fon s*étoit tt-ômpé^ et c(iïe Fbn 
eût trompé led âUtrisis , et etiôiployé aîn'iti â'^^à-' 
rer les homtties un temps et* dei^fâlens qrûïiife^ 
nous ont été donnés que pôùflés ëcîahièî' yi!ï^*^ 
servir, comiâi^ift' échapper aùf rèJprodhèrf^'ftk^ 
homtties et à]?e!5 j>ropres rettibrfis? et quéli^iqfâiJ^ 
fussent les talées et niémè les teftui^ pët^oiiééSëS^ 
de ceim qui aui*oit <lonzré à \à société uali i^ï^ghrbd \ 
so»ndaIe> Re- pourreï^On- pa^ "d^e^W far,^^a^^^ 
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l'étemelle vérité, quHl vaudrait mieux pour cet 
homme n^étre pas né? 

Et je ne parle ici que de ceux qui ne voient 
dans le matérialisme qu'une théorie philoso- 
phique; mais que dire des malheureux qui en 
font une ressource, et qui embrassent l'atliéisme 
pour étouffer des remords, comme ces breuva- 
ges assoupissans que l'on prend pour calmer 
des douleurs? 

Aujourd'hui que l'on ne voit partout que de 
la matière, et que la connoissance de ses pro- 
priétés est devenue la grande et même l'unique 
science de l'homme , ceux qui croient aux nou- 
velles découvertes en morale ne manquent pas 
d'alléguer, en faveur de leui*5 opinions , les nou- 
velles découvertes en physique, et citent avec 
complaisance les erreurs de physique accrédi- 
tées par une longue croyance, ou même par 
l'opinion de peuples entiers , que l'autorité d'un 
seul homme est parvenue à déraciner. 

J'admets pour un o^oment la comparaison ; 
mais je ferai observer que l'athéisme et le ma- 
térialisme ne sont pas des erreurs , de morale , 
mais l'absence et la négation même de la mo- 
rale, et qu'ils ne pourroient être comparés qu'à 
ce. s[^tualisme insensé , dont l'An^eterre a 
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fourni lin exemple, qui nie l'existence même 
des corps, et par conséquent toute la physique. 
Les hommes, considérés en corps de nation 
ou de société, n'ont pas plus nié l'existence de 
Dieu et la spiritualité de Famé, qui sont le fon- 
dement de toute morale, ou plutôt le monde 
moral lui-même, que l'existence des corps ou 
le monde physique; mais ils ont souvent fait, 
selon les temps et les lieux, en morale comme 
en physique, de fausses applications de' ces vé- 
rités fondamentales ou de ces faits généraux. 
Les principes de la morale et ceux de la phy- 
sique sont d'une vérité reconnue et univer- 
selle; les erreurs sont locales et particulières. 
Sans doute , un homme plus attentif que les 
autres, et doué d'un esprit plus pénétrant et 
plus étendu , a pu relever quelques erreurs de 
morale ou de physique, c'est-à-dire, faire, à 
l'aide de la réflexion et de l'expérience, des 
applications plus justes des principes généraux; 
mais un homme n'a pas pu découvrir les prin- 
cipes de l'une ou de l'autre science, ou les faits 
généraux eux-mêmes sur lesquels elles sont 
fondées, pas plus qu'il ne peut les détruire et 
supprimer, si j'ose le dire , une moitié de l'uni- 
vers, en niant le monde moral ou le|§f>onde 
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physique : oelui-ci, hors duquel le genre humain 
ne peut naître ; celui-là , sanà lequel il ne sau^ 
roit se conserver. 

Encore est-il juste d'observer que les homnK^ 
sont naturellement disposés à accueillir les dé^ 
couvertes de physique, et à renoncer aux ha- 
bitudes que des erreurs, ou seulement des opi- 
nions contraires, avoient introduites, parce 
qu'une connoissance plus exacte des propriétés 
de la matière, et des nouveaux usages- auxquels 
on peut les employer, ajoute aux égaremcns 
ou aux commodités de la vie. Mais les vérités 
morales, qui exigent le renoncement aux plus 
chères habitudes, et quelquefois le sacrifice des 
jouissances les plus légitimes, trouvent tous les 
cœurs fermés et toutes les passions en armes, 
et il faut, pour les faire adopter aux peuples, 
une autre autorité que celle du talent et mén[ie 
que celle de la force. 11 seroit possible que FA'- 
cadémie des sciences fit un jour une croyance 
usuelle et populaire des vérités astronomiques^ 
qui ne sont encore certaines que pouKles sa- 
vans, et qu'elle persuadât aux peuples que le 
soleil est immobile ,^ et que la terre itôitrtoe auv 
tour de lui; mais jamais ni Platon, ni Cicéron, 
ni toute la puissance des empereurs romains 
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nVuroit toute senh ûit prévaloir I4 ^4rÂé é^ 
la momie cfagréti^»^ sur lu liceno^ da paga-^ 
nisme. . • ^ 

. Aiosi, quand ^ pour justifier Tathaifiia^e ^ le 
inatérialisme, comme deci découverte» de quel- 
que philosophe 9 09 prétend que Tbomnie a pu 
rele^ver des erreurs dans la morale Biieîenne des 
peuples , comme U en a aperçu dans kur phy- 
sique> ce raisonnement pourroit tout au plus 
servir k celui ^ui nie quelque dogme parlicu^ 
lier de telle ^u telle ireligion^ en respectant les 
bases de toutes les religions, c'est-à-dire > à ce- 
lui qui conteste la justesse de quelque applica- 
tion particulière des Térités générales;, mais il 
ne sauroit servir à l'homme qui nie les vérités 
générales dles^-mémes , la rehgion, la morale^ 
puisqu'il ne veut reeonnoître l'emisteiice d'iau^^ 
cun fait moral distinct des faits physiques y el 
qu'il &it l'intéUigence divine de la nature oiaiîé- 
rielle^ et Tin telligence humaine de l'organisation 
Corporelle. 

G'e$t parce que l'athée se ^iéelare en révolte 
ouverte contre le genre humain ^ et iqu'il «ape 
la société par ses fonde/nens^ en vouianfc dé*- 
trwrey les croyances que la société partout a 
regardées comme nécessaires a sqn bonheur et 
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même à son extttetice ^ qae J>- J< Ikmsâearu met IV 
théii»me Aar;^ ia loi de la tdératice^ générale qu^ 
accorde à toutes les opinions , et en punit la pro^ 
fession publique pat Fexil ou même par la mort. 
J^ reviens à la eomparaison que j'ai établie 
entre les vérités fondamentales de l'ordre ma- 
tai et les vérités premières ou \é% faits géné- 
raux de Tordre physique j pour répondre à l'ob- 
jection qu'on ne manquera pas de faire, que 
l'insensé qui nierèit les phénomènes ou fiatîts 
généraux de la physique seroit aussitôt averti 
de son erreur par -ulié éxpérienee personnelle, 
et (^'il n'aurpit qu';à marcher pour croire aii 
mouvement, ou à se heurter contre une pierre 
pour être assuré de l'existence des corps et de 
leur s^dité. Aien de plus certain. Mais si 
l'hom me , é(re particulier «t locial , qui n'a qu'un 
jour-'à vivre, est averti j dans sa courte durée*, 
par une expérience personnelle, des erreurs dans 
lesquelles il peut tomber sur les causes et les 
moyens de $a conservation physique , la société, 
•être général et morid , qui ne i^it pas seulement 
de pain , m^ks à^ morale et de lois; la société', 
destinée k une longue enstence, est aussi, tôt 
ou tard, infailliblement aveilie, par une expé- 
rience générale , des erreurs de morale qui se 
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sont répand^ea et qui ont gagné les gouverner 
mens; elle en est avertie ps^r des révolutions, 
o^ même par. sa destruction totale. 

C'est là ce qui, trompe les faiseurs de nou-r 
velle morale, qui, ne vivant jamais assez pour 
être témoins des funestes effets de. leurs doçT 
trines, et ne voyant toute la société que dan^ 
leur propre existence , se persuadent volontiers 
que rien n'est troublé dans la société, tant que 
rien n'çst dérangé dans leurs jouissances perr 
sonnelles. .... 

Combien quelques philosophes . du dernier 
siècle ^uroient gémi sur leurs prétendues dé- 
couvertes en morale,. s'ils avoient pu assister^ 
comme nous, au renversement de la société^ 
et voir tout ce quHls ont fait 3 comme le. dit 
Condorcet du; plus célébré écrivain, de cetter 
époque mémorable! Us ont semé le désordre, 
pour laisser à la génération qui dévoit les suivre 
le malheur à recueillir, et tels, que ces pères 
coupables qui se livrent à 4e dangereux plair 
sirs, sans prévoir qu'ils lèguent à leurs en&ns 
de cruelles infirmités, ils ont.jpui^un.n^oment 
d'une célébrité que nous devions expier.par.de 
longues infortune^ 

Je le dis avec .une entière conviction ^ après 
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Texpérience de;iiol;reTév.alution^Ies cbe& même 
les plus fameu^ du parti philosophique du der- 
nier siècle auroieiit depuis long-temps posé ï^s 
armes et licencié leura soldats. Nous en avQQs 
la preuve dans des aveux éclatans et de célèbre 
repentirs; et, à vrai dire, les courses qui se foQt 
eueore aujourd'hui sur la religion et la morale 
ressemblent i un peu à ces désordres que com* 
mettent, après une longue guerre, des ban4c^ 
indisciplinées qui n'appartiennent àaucun parti, 
et sont désavouées par toutes les puissances. 

Mais, à ne considérer les vérités fondamen- 
tales de la morale , qui sont encore attaquées de 
temps en temps, je veux dire l'existence de là 
cause première et la spiritualité de l'ame , que 
dans leur application à l'homme social, et dans 
les conséquences que le christianisme en a dé- 
duites pour le bonheur de l'homme et la sta- 
biUté de la société, on peut se convaincre de 
la supériorité des moti& de la morale chrétienne 
sur ceux que les doctrines opposées veulent 
mettre à leur place. 

Là religion nous apprend que nous avons 
tons été créés par la même cause , perfection- 
nes par le même moyen, appelés à la même 
fin ,■ tous faits, à l'image et à la ressemblance 
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de T^tre sonverainemetït parfait^ tous <iaues- 
de la faûolté de oonnotl^ et d'aimer. £Ue nois»^ 
donne à tous le même Dieu pour IjpeT^^ la 
même société pour mère^ to4i$ les konàies pour 
ffèresi le même bonheur pour notre commuii 
hérUagèj ^ elle prend ainsi les motifs qui 
doivent nous unir les uns aurxi autres^ et toi» à 
Fauteur de notre être, dans les idées les plus 
familières de la vie et de la <sooiëié même do^ 
mestique, dans nos aSeolioDe les pkis aatu^- 
relies , nos habitudes les ^us constantes^, ma- 
nifestées par le langage le plus usueL Elle 
fait donc réellement, et à la lettre, du genre 
humain tout entier un état^ une sodiété, u&e 
famille, tin peuple de frères et de oonoitoy^tis; 
£Ue renferme, dit Bossuet^ ce les règles de la 
y> justice, de la bienséance, de la société, ou^ 
o^pour mieux parler, de k fraternité bu- 
o»' maine. » Ainsi , elle ennoblit l'homme le plus 
obscur , elle relève le plus foible, elle n^ote pas 
même au plus coupaUe le sacré caractère dont 
elle l'a revêtu ; et , sans faire de l'homme iin 
Dieu, comme l'orgueilleuse philosophie des stoï- 
ciens, elle le fait en/ànt de Dieu y en mêH^e 
temps qu'elle le (silt./rèf^ de i^bomme, puis^ 
qu'elle fait de l'amour du prochain un corn-* 



râandement égal, p(Mar TuiYpcartaiice ' «t la laë^ 
cessîté, à celui: do l'amoùff idë -Dieni; iliéme, et 
jamais l'hocntne oe pcmrroit même iraagîneitdes 
lâtres plus augustes à sa àigniïé^Àes moti&.plaa 
puissans à ses . vertus, de > plus précieux gage^ 
de ses espéradces, de plnos fdrt^ liens pour. la 
Société.. 

' Mais TOUS qui ne royes dads rhonime loot 
entier qu'uî^ fragment détaché de^a massé gé- 
néfâle de la teatière) ikne composîbioD fortuite 
d'^élémens^ terrestres' cpie la. «ferh]6ntatiou^ vas» 
cdanbls^ et qu?uiid«otm:feBmrentatioa>dibso«itj^ 
une^ntasse eior^a7»$^;èibfiik>pfHsnr dbs •fonctioDS 
totit animales ^'ceâKv^gilrtidiidDiBaboin de mo^ 

prîx|]Jc[ ^eiraî fiilua dbposébijresfdêèter^ Ij^bfante^ 
i7liioii& .encclre^ipQaDiistaait96>10{^atiQZl ëbàut^ 
cfaéq de la ,BafalMee9 pt? jqil^elfe<Ti^fKbè¥eJnaBipeuèf 
être* jâmoisHlriJbrtfBOÙaaraî) hooortnl'.la vieîlkaBej^ 
^aatdisi d'liiuxDbiBSi)diégi^nërées^id|B ^i^èit^^écov^ 
posési^ id«;i^mdé9r)«paiBsiarp mdi(flbâna(ijttsé£^ .et 
dkxnt Ife fin^er«âemlpls^!Cf ôidjBideJ^taui^ fkïi^ 
de roOfppoQiéwchinH^fiKÀ^^; que/^jq[Odao^appeiofia 
i0mm€t,\ iqui, doU^l^entâfcli^é9^}aDren en %aa7 eit<sy 

«Qfard^i^ .icomme ; Uid .'dofpiB jd^ fboloiigei:: la 



durée , ou comtneiin^Grinpe' dlro liâter de cpiel* 
4}ues în^nfi Hn^iitable dissolufiob; el lorsque 
loutee que vousWai>pireitez de cet ammal , or- 
ganisé dans .s^^ e^ièçe comme les>autrés dans 
kt leury ne pèulb me donner dèlui une autre idée 
que celle que j'ai d'un singe ou. d'un chien, ni 
m'inspirer pour lui d'autres sentimens, il faut 
tout à coup, et sans préparation comme sans 
motif, que je passe aiix idées lesl plus nobles^ 
aux afiectiôlis ) les plus tepdréâ ^ et vbub ni'im-* 
posez, .énVera:l'liomme, le. jOug. des devéu*s^ 
quand- 'VOUS iti'ayez affiràncyr^^tnénolo de bml 
sentiment. dé respect !!:Maîs. sa nqus ne sommes 
tous cpie à&h'masêes organisée^s'iL ne peut y 
avoïr. q»t™ r«w^ que le» rapporb cjoi éditent 
entré-des!poiiiops:dé»matièrevdes rapport» <lé 
distance, dënfigmre^ deitokime^fde' mouvement : 
)è ivoisf des îàppnocUem^^' possibles, «fc ne pèdx 
coB^vdir eîitreiooodi de tcéumoaf.nléôetoaiire où 
de sbcîéta^i'ët^ gineçe. aux. ^p«]^>éB)d6S lumières^ 
to ^a£t^jMi)0inA?liin quêBât^e^cappeirt dècés 
èoknbinaisoris;»brgfamque9,''icpio^ kpj^el de# 
sexes ^ n'est qn'unq ^ affînâtè c/iimifuey ou , ' 'sî 
l'oÉi> ve^t ,Tune I cfttmiaioFi: 'élécHçèi t0llé) Y^\$Â 
préten4 qii'ilteii^éxxste miéme dîani'les végéf^uk^ 
et au^i 'indifférébteique toute^>aiutr^' auit'^y^gu 



^'iin naturaliste. Aussi* Faiisdy^teijEujièle de Tou- 
yrage des Happorls dit d'après spBriûaître : a, Il 
j> ja'est p^s -queslioii dans cejb ouyirage de ce 
f .^!on appelle r^|rpour^.{>at*Ge quô lainaur, tel 
» que le peignent presque toutes les pièces de 
y> théatire et presque tous lés rpmans y r^ entre 
^ point da^is le plan dé là nature, et est un^e 
V création de sOciétp compliquée. Miiis> à m6- 
» ^ure que la raison s* épure ^ et que. la société 
^ ^e perfeotionns y V q^mour devient plus réel et 
ï> mcdns fantastique ^ et par cpnséquept jo/a^ 
» A^2^r<^2^ir et moi^s théi^traL » 

ce £t s^.)hrp]ui§,qrOj{ez ces conséquences exagé-. 
fées, çon^ult0^ 1^ registres de nos cours crir^i^ 
neUeS) Qip. |]ilutâti rappelez des douvenirstqu jpurs 
vééens, et dite^T^Ous si' jamais l'hoqc^nae a porté 
plus loin le n^^i^ de' sçn [semblable y, si jamais 
il s'est plust frpidémc^t joué de sa vie. 0t;de:Sa, 
mort. Et cepèndaQt))tandis que. ces çoupaI)lç9, 
doctrines arn^pîeiijt: îles cent bj?as de la mort,, 
pour punir dès déUts contre un ordre de quel- 
ques jours, bu plutôt un désordre imaginé; par- 
l'homme, ces méines doctrines, avissi cruelle» 
dans leur indulgepcç que dans leurs rigueurs ^ 
abolissoient Ja peine dp mort pour les crimes., 
commis coàtre l'orflrè éterneil d$.L| société, éta^ 
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bli par l'aBjieur cte toute justice , tnèaié^ dans 
quelques Heuit^ pour le ^mé<f homicide ^ëf 
toujoni^ par- le même prB(ici{'ev .^t bien' plus 
par m^ris dé )a victime qtie "p^ CQmpa^iôit 
pour FassassiiK . >i| l. .;. ... 

)> Eh ! qu'est après tout te' t)[>6tfrtrè' lut 
aux yeûT d'u» maténaUste coii^éqùo^t) qtt'iitié 
pierre' qui*4ieurte utie atitre^^ pîeiM et la ûé^ 
place /qu'uu^ aifïusite ^v^bïï étïèùe étouffe %rëi 
sou ombre ^ cNi tout au plus ' toiie '€MirjgajÉiî^tk>ii 
foible que déllruit tÉu^e orga^msatîéù* phiS'Vîgehf^ 
reuse 9 cpi'elle détruit soutenir ii^tôlc^taitédieiit^ 
et daiis un accès dfe fièvre q<uHt'fâ4ifiiiaâls^ ^ar 
des ealmàf^,'^ non pulik ^pàf^ ^dcié stij^l^liees? 

Ces opitiiond se glissent inaédéi^É^vémlEv' mené 

• • •* . . , , , 

dans les traités sinr les llois^ péu9>èta^-daM' \» 
k)ts èlies-^nl^mes', et le>^riiBii}ê]tls«4ourd'li«ii5'i»t 
s]i>ire pflùs de^ sefmUUté 'ifâe ' le ^ tnrsië ' ti^excitl» 
d?hàtrim: Ir'mfetitieidéi -qui^deviânt plus fré^ 
quènt à libesur^ cpieles^dô^mies^^biefaristiflniisioè 
s'effaeeÉft de Fesprit/étnsa konde.du Qonit^-j 
lltafanïicîfâe a' élé'trop ' sOiivèM < i^iuité ateç «ne 
iâdalgence^biMûe de Impunité) et nous soyons 
le Tiô!,Ie viol même d^ Fenfeuce^ le plus graixd 
des crimes contre Fhomfme* et contre la société 
domestiqtiey puisqu'il est à' la Ibis k pn^Euia^* 
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de ses intérêts, fifaelqudTois de son bonhefur et 
même de sa vie, les hommes' en trouveront. le 
motif dans la poursuite commune d&i choses 
dans lesquelles ils placent leur bonheur corn- 
mèârijet dont ils font des besoins conetans , 
dans des concurrences d'ambition et de ^for- 
tune, dsins des rivalitiés d'amour ou de talent 1 
Ces objets que tous convoitent , et que lé pe- 
tit nombre, quelquefois un seul, peut obtenir, 
seront le lien de toutes les affections, parce 
qu'ils sont le but de tous les efforts; et ces 
masses organisées pour les jouissances, et sen-- 
sibles jusqu'à la violence, diemîneront paisi- 
blement, «ans ^e heurter, sans chercher à se 
devancer mutuellemeift y daàs le sentier étroit 
des'honneui*s et des plaisirs! 

Mais il faut s^uparavant réformer les idées 
communes manifestées par une expvession gé- 
nérale, qui, dans toutes les langues, fait de 
concurrent, de rival, de compétiteur, le sy- 
nonyme d'ennemi. 11 faut réformer la nature, 
qui, en nous inspirant un désir égal, de bon- 
heur, nous a départi si inégalement les moyens 
d'y parvenir, et qui n'a su donner que l'envie 
pour dédommagement à la médiocrité. 11 faut 
réformer la société, qui n'a établi des lois et 
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des peines, qui n'a armé la justice, ordonné 
la force, oi^anisé, en un mot, tout^ la ma- 
chine des gouvememens que pour prévenir et 
réprimer les désordres que ce désir constant et 
universel, ou plutôt cette fureur de bonheur 
produit dans la société, et afin que ceux qui, 
faute de moyens ou de circonstances favora- 
bles , ne peuvent, pour ainsi dire, qu'appro- 
cher- les lèvres de cette onde fugitive , puissent 
voir sans trop jàe jalousie leurs concurrens plus 
heureux s'y désaltérer pleinement. 

Aussi les moralistes païens, persuadés que 
ce désir commun de bonheur, c'est-à-dire, de* 
jouissances. Comme l'entendent ces moralistes, 
loin d!être le principe de la morale, en est le 
plus dangereux ennemi, ne recommandent à 
l'homme, pour son bonheur, que de ne rien 
désirer : 

NU adniirari prope res est wia, Nun^ici, 
Solat/ue» (fiiœ possitjacere et servare leatum. 

HoRAT. 

Us ne cherchent pas à diriger les désirs, mais 
à les étouffer 3 impuissans à modérer l'homme, 
ils ne savent que l'éteindre , et il n'est question, 
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dans leurs préceptes , que d'égalité d'ame , ani- 
mus œquua (i). 

ce Les mêmes philosophes ont £iit foir qtie^ 
)> dass le cours de la vie , les règles de cou- 
» duite pour être heureux sont absolument les 
)) mêmes que pour être vertueux. J» Et.^i ce 
propos , on ne manque pas de citer le mot de 
Franklin y si adroit dans la bouche d'un homme 
heureux : ce Si les fripons connoissoient les âvan- 
31 tages attachés à l'habitude de la vertu y ils ae^ 
y> roient honnêtes gens par friponnerie. y> 

a Les règles de conduite pour être* heureux 
*» sont absolument les mêmes que pour être 
» vertueux, » et sans doute, par une consécpience 
nécessaire , ce les règles de conduite pour être 
» vertueux sont absolument le^ mêmes que 
» pour être heureux. » Le bonheur et la veitù 
sont alors absolument une même chose, et 
qu'on obtient par les mêmes moyens; mais 
a-t-onblen réfléchi aux résultats pratiques d'une 
pareille maxime de conduite, et ne voit-on pas 
que , si les uns placent le bonheur dans la vertu, 

(i) On peut remarquer que cette froide apathie , 
qu'ils preDoieut pour la vertu ^ se peint dans les traits 
des iphilosophes anciens que la sculpture nous a con- 
servés. ^ 
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les autres, ^t ce sera certainement le plus grand 
ndmbre , placeront la vertu dans fe boinhetïr? 
Et qu'on ne pense pas que les hommes ne trou- 
vent de bonbeui" que dsins les passions ^éb ap- 
parence si douces, k qui une poésie vbiupWeuse 
a donné exclusWement kr nom de èonhèur: 
l'atnbition, la cupidité, la vengéAUOis ^ la haine 
même, sont des paspkms aussi violente» et bien 
plus opiniâtres. Elles sont tout tfc^' Naturelles , 
ou, si l'on vent, aussi physiques; elles focft aussi, 
dans leurs fureurs , eoMûfte l'amour dans ses 
transports , bouillonnner le sang et palpiter le 
cceur,^6t elles sont aussi le bonheur , faïPreux 
bonheur de celui qui les satisfait. Dites-nous, 
;oe bonheur sera-t-il aussi la vertu ? -et si , en*- 
traîné par vos principes , vous êtes poussé jus^ 
qu'à cette conséquence, à quel horrible désor- 
dF&ne livrez-vous p^ la société, et quel désert 
assez sauvage pourra dérober l'homme éxi bon^ 
heur de ses sen^lables? E^ a'avons-nôds pas 
va une application réelM et à jamais mémora- 
ble de cette doctrine, dans le témoignage tph 
se reqdoient à eux-mêmes tant d'hommes fa- 
meux dans notre révolution par leurs excès, qui 
s'étoient identifié l'épithètede f^/^/:^2^âr^ comme 
l'adjectif inséparable de leur nom , et qui, dans 
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le délire de leur çivUme, se croycient de bonne 
foi peut-être plus vertueux, k mesure qu'iU 
étoieut plus furieux? ! • 

.f.^Sans doute, la tebgiou peut dire que « les 
.^ règles de CoaduitfQ pour .être heureux sont 
09( abs^lupieut . les mêmes que* pour être ver- 
» tu^ul ^ y> parcç qu'elle fait de la vertu le dou- 
loiiireux exei^iàe de : la nié. prés^ntei et du iK>n- 
,heur la cçqdkîon de la vie future. Le. bonheur 
immense qu'elle pKNOMt à la vertu, et les pleines 
sans fin dont:ette menaice le vice ^peuvent, 
m^uie dès cette; vie, faire le bonheur des bons 
par jl'espéfanoe , ou troubler par. la crainie le 
plaisir des méchans. Seule , là rehgioo a connu 
l'homme, l'homme qui jou6 avec tant d'im- 
prudence l'avenir contre le présent-, -éL le. bon- 
heur contre le plaiâr,.et dont la raison^ pour 
iriomf^er d'un instant-do passion, n'a pas tou- 
jours assça des craintes ou des espérances de 
toute une éternité. La société civile peut dire 
aussi dans un sens que « les r^es pour être 
2> heureux sont les mêmes que pour être ver^ 
y> tueux. a Elle peut le dire au scélérat qu'une 
conduite criminelle a conduit sur un éclia&ud« 
et qui expire flétri par les lois et déshonoré aux 
veux des hommes. Mais lorsqu^on rejette les 
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dogmes de la reUgion ^ et qu'on peut échapper 
M la ye^geaiu^e de la. société, quel peut étre^ le 
scDS de cette maxime? Et d'ailleurs, combien 
de crimes que la société ne connott pas. assez 
pour les punir ! combien même is[u?eUe ne peut 
cpnnpître 1 combioii de fetutes qu'elle ne punit 
pas, même l^^u'elle lè^ connott! et suffit-iL, 
apr^^tp^t, pour, être tertueiix, de n'avoir pas 
mér^é ;le derniai? supplice?.. 

Sans douté , là :tendresse pour ses proche&, 
l'a fidélité à ses amis, la*, régularité à remplir 
des devoirs bpnorables etbien^paiyés,. la bien- 
faisance envers U veMÊve et l'orphdin, les œu* 
vi^es. écl^tapt^ et quelquefois fastueuses d'huoia*- 
nitè, toutes ces verti» fecUes de tempérament 
et.d^ QÎccoastjani^e^ peuvent être confond ues^àvec 
le bonbçur, puisque-, loin qu'elle!» exigent: de 
nos penchans aucun sacrifice ,. il nous èuiceû- 
terqit de nous y refuser , et qu'elles reçoivent 
presque toujours . leur .^récômp^nse dansv ce 
moude, aujourd'hui surto ut qu'on a spiiivde. les 
&ire enregistrer, dans les gazettes. Mais lés. ver- 
tus obscures et pépibles, qui n'ont pour témoin 
que la conscience, et que Dieu pour jUge, ces 
vertus héroïques que les hommes ignorent , et 
trop souvent calomnient^ et qui ei^geut le re« 



noi^cemeiit k nos goûts ou à dos répogndâces^ 
a la TÎe mépie, et quelquefèis à la çiûit^ sont 
und^voîr, un triste et fier hoHnetiryûfon veut j 
comme <lit Corneille, et ne sont pas ùh bon* 
heu|:; et c'est confondre toutes lé» i<Më^ ettous 
les sentîmens, c'est ôter à la vectu son pldè bel 
accompagnement, et Je ne sais ifuei d^lk^hevé , 
ilit Bossuet, que le maUteur ùjùute é èa Pèt^ 
tu y que d'appeler heurelm le soldat qtft elpire 
ignoré sur le chainp de bataille ^ loin de sa pa- 
trie et de ses f»rodie9, le niiàgisttat ou te m^ 
nistre des aule)s qui comument lenteinent leur 
^ie dans des £6notions ingrate»'^ pénibles; 
ot Qséroit-on soutenir que li^ Sœur dé '<^hAiité> 
qui renonce à tous les avatilàges de lâ-^euness^ 
et .de la fortnne pour s'ensetelk danis^ des lieùn 
infects, et vouée tottte sa ^^ aiii so^gement 
des infirmités les {dui^ dégoâtatites, et pOuir «des 
bornasses (jumelle ne cotlnott mdme pas^ est plus 
heureuse qufuqe épouse- konôi^y -è»itovrfée do 
toutes lès douceurs de Fopuknce V^^ 's^ii^ druue 
fam^ chérie et d'une -société agréable? ' 

Cést^ au contpaîr^*, Faffiancb ^de là Tertu et 
du mafllieur^qui- formelle beau idéal danfe For^ 
dre tnorftlj et les peuples éclairés oiÀ* tous', 
dan^ leurs représentations dramatiques-, mon*- 
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tré 1b$ plus grandes vertus au^ prises avec de 
giiaiideS' infortunes : idée vraie et naturelle, 
dont toutes les religions ont fait un dogme , 
et particulièrement la religion chrétienne ,' qui 
n -est toute eiEitière que le beau idéal' de là 
morale mise en action , et qui , après avoir 
composé 'la vie ^ comme un drame, du lotig 
combat de la vertu contre le vice, a placé ati 
déDOUjCrnent le triomphe de la vertu. 

Cexxx qui prétendent que les règles pour 
être vertueux sont absolument les mêmes qù6 
pour êtriô •heureux j pressés d'expliquer leut 
doctrine , €ft d'en faire Fapplicalion à Téta t vrai 
de Tbommé et de la société , croient échapper 
^au|i raisonnemens de.leui^s adversaires, en sou- 
tenant que la vertu trouvé toujours en elle- 
même sa récompense , et le crime son cHâti*^ 
ment^ étqùé le méchant. e^t malheureux par 
ses remords, comme Fkomme juste est heu- 
reux 4e la beauté idéale de là vertu. Ce sont 
de laïusses^ idées , sans àppKcation possible à la 
société, et éoiit l'^t inévitable, partout où 
elles se répandent, est de ruiner toutes les 
max;im*es $ur lesquelles reposent Pordre publie 
el là' sûreté' personnelle. Sans doute , la vertu à 
SCS joies saintes , et même kn sein des souffran- 
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ces : c'est la mère qui: eofante avec douleur , elf 
qui, même en eiipiraBt, sourît à celui qui lui 
cause la mort; mais la vertu n'esA pas le bpn- 
.heur. Si elle étoit^e^n^eUemeut keureiise dans 
oe monde 9 elle ne.seroit pas vertu, parce qu'elle 
ne seroit pas un combat , et., cotnmé^ la gloire, 
elle n'a de prii£ qu'autant qu'elle est chèrement 
achetée. Hélas! et, imparfaite comme elle est, 
la vertu elle-même n'est pour nous, si j'ose le 
dire, qu'un tourment de plus. L'homme, inême 
le plus vertueux, ne, peut se c<msidérer sans 
.pijtié,.et il n'appartient qu'à l'être: iso^veraine* 
nient par£ait d'être heureux de la contempla-* 
tion de lui-même» Non, la vertu n'est pas le 
bonheur j die n'en;e&t que le gage et l'espé- 
rance^ jst quan4, l'éternelle vérité ;nou3 dit, en 
parlant de la première de toutes les. vertus , la 
persécution soufferte fovupbà ji^s^ce , heureux 
ç^ux qui ^ouffirei^j ettç ajoute. ^i^sâitôt, /la/r;^ 
qu'ils seront consolés ;.el ^ipsi .elle place hors de 
l'homme le prix de ses sacrifices, comme elle y 
pi:en.d le motif' de ses vertus çt la r^le de-ses 
devoirs. ^ . ' i t 

On veut que le coupable soit toujours puni 
par ses remords. IM[ats il &udrpit d'abpfid tix>u- 
vçr. des remords au fond. de ces âmes oîi l'oo 
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n^aperçoit presque jâliiàis .que de» xegret»; et 
si les remord» sont produites 'par la «considéra^ 
don delà beauté de la' vertu et de ila difforbiké 
du vice, où U'oav^yle.gemie des remords dans 
des hommes doutFabsence de: toute éducation 
et la grossièreté des habitudes ont abruti Tes-» 
prit^ ou dans ceux dont de faussies' doctrines 
et^ une vie entière de> désordres ont. corrompu 
le cœur? S'il faut en appeler à l'expérience > 
aperçoit-on dans le monde de^ir^qûensexeoti'^ 
pJes de ces réparations lëblatantes qui'H^nt 1^ 
fruit; des remords y et . les scélérate' ^ébndamnés 
aM> dernier supplice iie'|>éris6ent*ils pa^ 'iyr6S€[iié 
touâ'atec une :insensibilité stupidé, qui t^nd lé 
•sf^teotadë de leur châtiment - plue dangereux 
peutrétre pour les inoeurs< publiquies que né lé 
^erok même ^ la icértittide de leur impUitiité '? 
ik 'JKotre pl^osophie , KJKt ; J> J; Rousseau y ed^ dé- 
)) livrant ses prédicateurs et ses disciples dé la 
3). crainte dWie autre vie, a détruit pour jamais 
», tout retour au repentir/ /Ne- vdyean" vous pas 
>) que depuis long>tem^ on n'entend pfti4 parler 
» de restitutions, de réparations, de réconci- 
» liatioùs au lit de la ijnort; que tous les mou- 
».r!ans sans repentir y sans remords, emportent, 
» sans effroi dans leur conscience, le bien dfau* 
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» tfid^lemenSortgeetla/raiida^dontilsâechar'- 
y$ gèreni pesidcmt leur pie ? )>Ët après toUt, avea 
i[}^lquG emphase qtie la philosophie déctame 
su la beauté idéale- de la vertu , sur les peines 
lotiéneurèsr qui suivent le crime j quelle garan- 
tie offrent à la société^ pour prévenir des ac^ 
tftQiis. jDaatériBUément crimineUes , ou pour-eiv- 
courager aux aetes réels et extérieurs de vertu^ 
^es récompenses ou des châtimeDS métaphysi- 
ques^! dont l'intéressé lui seul est juge, et dont 
ItenKi^imê ii'est: téoiôisi ? - ^ . 

^ . MiE^îs lYiHuSi ipdf >daués de cet heureux' uà'- 
^ure) -qui' ryo^ &it vo^Je bonheur, comme là 
r^QQmp4n^ nécessaire de la vertu y et le maK 
h^W CQiDma:'la suite in£ullible des actiinis vi^ 
ci^A^S) av^f|^vaus réBéohi aux oopséquencef 
d6:JQçUe:.ppiakm^ ou plutôt de cette- illusion^ 
Bpfè^ défi ;é.Yèi»eaiensiquioiit produit des revers 
si accablans ou des prospérités si inei^pérées? 
lU é^i^Dt dcmc bieur coupables, ceux qui oiit été 
si malheureux! Ils éteient donc bien vertueux, 
çéw q^îl ont éprouvié de. si heureux desUps! 
Youle2i-yous accuser toutes les infortunes, ou 
prenez-- vous à tâche ^ de pistifier toutes les pro- 
$pérités? Je ne sais même â, au sortir d'une 
époque où l'on a vu les derniers malheurs être 
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1ç partage des plus grandes Vertus, et dès far-< 
tunes si prospères qui ont été le prix des plus 
grands forfaits ; je ne sais si cette doctrine , qui 
place la récompense ile la vertu dans la vert^i 
même , et la peine suffisante du cnine dans les 
remords, ne ressemble pas un peu trop à ui^e 
dérision. On diroit qu'on accorde généreuse-^ 
ment aux malheureux les honneurs de la vertu , 
pour se dispenser de les plaindre , tandis qu'on» 
se résigne courageusement aux remords qui 
suivent le crime, en s'en réservant le profit.^ 
On garde pour soi la morale d'Épicdre ; on im-^ 
pose aux autres le stoïcisme de Zenon. Quan4 
oïl est heureux > on est vertueux : c'est peut-être* 
ce qu'on se dit à soi-même; mais quand on est 
vertueux, on est assez heureux : c'est ce qu'on 
applique volontiers aux autres | et l'on y gagne 
<l'étre aussi tranquille sur le bonheur de son 
prochain que sur sa propre vertu. 

Archimède démandoit un point d'appui hors 
de la tei^e, pour la soulever j nos nouveaux 
moralistes, plus confians dans leurs théories ,^ 
s'appuient sur nos passions pour agir sur nos- 
passions elles-mêmes, et cherchent dansl'homme 
. le motif des vertus de l'homme, comme ils y 
trouvent le prix de ses sacrifices et la peine de, 
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.sea crîmé»^ La raison, oous disent -ils, suffit 
toute seule pomr nous «conduire à la vertu; Fin- 
>térét seul^uiBt peur nous détourner du vice et 
nous éclûrer sur notre bonheur. Mais quels 
sont ces guides qui, loin de devancer nos pas, 
«e viennent jamais qii'aprés nous et arrivent 
toujours trop tard? La raisbn , sans douté, parle 
^.avant que le désir ne soit satisfait; ruais elle 
n'est écoutée que lorsque la passion est refroi- 
die. INous connoissons toujours assez l'intérêt 
que nous avons à pratiquer la vertu; mais nous • 
ne le sentons jamais que lorsque 4a vertu est 
|)ratiquée et la &ute évitée. Lliomnie, avant 
que la passion ait fait entendre sa voix impé- 
rieuse, ^onnoit fies motifs qui doivent diriger 
sa conduite : îl les représenteroit tous à un ami 
qu'il verroit engagé dans la terrible lutte; de la 
passion contre le devoir. Pourquoi ces motifs 
disparoissent-ils de son esprit au moment d'en 
faire usage?, pourquoi; ne voit-il plus alors qu'à 
travers un nuage, ou même ne voit-il plus du 
tout ce qui lui avoit paru peu auparavant, et 
qui lui paroîtra aus^tôt après, si clair et si évi- 
dent?. Mais quand, la passion est satisfaite, le . 
nuage se dissipe, l'évidence reparoit, la raidon 
parle à son esprit avec plus de force, et il ne 
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«conçoit pas qu'il ait pu la méconnoitre : lumière 
désespérantie, qui n'éclaire que des chutes; ami 
infidèle , qui disparoit au moment du danger^ 
ou même, trop souvent séduit par les passions ^ 
cherche À justifier ces mêmes penchaas qu'ii 
n'a* pas su réprimer. Les hommes conndiséfcnt 
tous leur intérêt, je le veux; mais le grand in- 
térêt, le seul intérêt, pour un homme passionné, 
Qst de se satisfaire : tout autre plus éloigné s'é- 
vanouit devant celui-là, et il faut, pour' le 
rappeler à son esprit, la dure et tardive leçon 
de l'expérience. En un. oiot, et -ce nK>t résout 
la question , la raison de l'homme n'est que la 
passion domptée ■: donc la rdnson toute seule, 
ne suffit pas pour<lompter la passion. L'intérêt 
de l'homme est la vertu pratiquée : donc la con- 
sidération de notre intérêt, ne suffit pas pour 
faire pratiquer la vertu. Aussi la religion , qui 
connoît l'homme et le fond qu'il peut faire sur 
sa raison , ne donne pas de conseils, elle intime 
des ordres; et, au lieu de balancer doctement 
les motifs et les raisons qui doivent nous dé- 
tourner de céder à nos penchans, elle nous 
donne, pour toute maxime de conduite, le pré- 
cepte iàmple et positif dé fuir les occasions du 
crime, assujrée qu'elle est qu'avec notre raison 
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et ses râisonnemens, notre intérêt et ses motifs, 
la philosophie et ^qs sentences, l^uvent mén^e , 
malgré des secours phis puissaûs , nous y suc- 
<;omberons infailliblement. 

Et ces autres opinions qui rapprochent Ifhomme 
•de lll hrtxte , et nq les distinguent entre eûic que 
par des degrés jdius ou moins parfaits d'organi- 
sation, croit* on qu'elles puissent être avancées 
sans conséquence et soutenues sans danger? Ces 
opinions tiennent -k trop de points qui intéres- 
sent puissamment les hommes, pour ne pas 
prendre, à la longue, une grande. influence sur 
la conduite de la vie et même sur l'état de la 
sociétés ]N'est-ce pas par une suite inaperçue de 
pareilles doctrines que quelques nations ont fait' 
leurs dieux des brutes, que des sectes entières 
de philosophes se sont abstenues d'employer 
les animaux aux usages nécessaires de la vie, 
que certains peuples ont encore pour quelques 
animaux un respect superstitieux , et leur pro- 
diguent des soins qu'ils refusent à l'homme, et 
que nous-mêmes enfin, depuis un siècle, obser- 
vateurs si attentifs , historiens si éloquens de leurs 
habitudes, de leurs mœurs, de leurs passions, 
de leur intelligence,* historiens , non-seulement 
de l'espèce , mais même des individus (et déjà* 
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nous avons la Biographie (les . chiens célé- 
brée) (i), sommes devenus des maîtres si sen- 
sibles, ou plutôt des complaisant si ridicules 
d'animaux tout-à-fait inutiles. 

Mais lorsqu'on compare la brute à l'homme , 
on n'est pas loin d'assimiler l'homme à la brute. 
Si la raison murmure de cette dcipriiiière eonsé- 
quence, les passions s'en accommodent) et elle 
est naturelle à nos penchans , parce qu'elle laisse 
le champ libre à nos jouissances. De là ces sys- 
tèmes physiques de morale^ qui ne voient l'ame 
de l'homme que dans l'organisation de son corps , 
ses vertus que dans ses plaisirs, ses devoirs que 
dans ses besoins; dans ses joiaissances , même 
les plus criminelles , que l'ëiiercice naturel, de 
ses sens. De là la prééminence établie des con? 
noissances physiques-, que l'on appelle exclusi- 
vement ï^t^rellesy su? l^.. sciences morales ^ 
l'incroyable fureur, des pUdsirs pnvés et.publics^ 
et cette littérature de yoliipté qui a. conxmietnQé 
par l'art à^ aimer, ou plùtol; de jouir, et qm finit 
par l'art de manger et Xalinanaçh de^ gour--. 
mands ; de là enfin, cette politique, plus attehn 

(i) Cet ouvrage a ëlé annoncé dans tous les jour-f 
naux._ .... ,'. ■. 

U. 22 
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tive à la propagation de l'espèce qu'au perfec- 
tionnement moral de Findividu , et qui ne voit 
dans les hommes que des machines qu'on mut 
tiplie à mesure des besoins de la consomma- 
tion. 

11 faut le dire, le gouvernement veut éta- 
blir un système général d'instruction publique, 
fondé sur les préceptes de la religion chré- 
tienne et sur la morale qu'elle enseigne et qu'elle 
seule peut sanctionerj mais a côté de ces moyens 
d'instruction s'est élevé depuis long- temps un 
système combiné de destruction^ dont l'ensei- 
gnement est fondé sur les maximes d'une phi- 
losophie qui fait Dieu de la matière, la religion 
de l'histoire naturelle, et la morale de là phy- 
siologie. 

Cette autre urdpersité^ si l'on |>eut l'appeler 
ainsi, a ses doctrines et ses écoles, ses maîtres 
«i ses disciples , et elle attend les jeunes gens 
au sortir de leurs premières études, pour leur 
inspirer aussi les principes de sa morale, et 
leur donner ses règles de conduite. Et qu'on 
n'accuse pas les écrivains qui cherchent à pré- 
munir la société contre le danger des fausses 
doctrines de s'acharner sur des opinions dé- 
créditées^ et de troubler la cendre des morts.- 
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Quand ces doctrines ne seroient pas journelle- > 
ment reproduites, les écrivains qui les premiers 
les ont répandues ne vivent-ils pas au milieu 
de nous par leurs ouvrages? Un écrit qui cir- 
cule n'est-il pas un écrivain qui dogmatise? et, 
pour chaque génération qui commence , un li- 
vre qu'on réimprime ne doit-il pas être con- 
sidéré comme un auteur qui parott? Quel -peut 
être cependant l'effet de cet enseignement con- 
tradictoire , que d'élever deux sociétés dans le 
même État, de former deux peuples dans la 
même nation , d'affoiblir même les meilleurs es« 
prits par un doute universel, et de rendre tou- 
tes les nations incertaines, et problématiques 
tous les devoirs? Et qu'on ne s'imagine pas re- 
gagner en progrès dans les sciences physiques 
ce qu'on perd en certitude et en fixité dans 
les connoissances morales. La religion chré- 
tienne avoit puissamment secondé l'avancement 
des sciences de faits et d'observations , en ter- 
minant toutes les disputes sur l'origine et la 
fin de l'homme, sur sa nature et -sur ses de- 
voirs , sur le principe même de l'univers et 
de la société; ces disputes qui ont si pénible- 
ment occupé, ék ridiculement divisé les phi- 
losophes païens, et qui, les égarant dans de 
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vains systèmes , les ayoient dëtournés de l'ë- 
tude et de l'observation de la nÀture. Recom- 
mençons ces interminables querelles^ remettons 
en question ce que la religion avoit décidé; 
employons toutes nos lumières naturelles et 
toutes nos connoissances acquises à chercher si 
la natmre est cause ou si elle n'est qu'un ef- 
ièty si le principe qui pense en nous è$t ou 
n'est pas distinct de la matière et de notre or- 
^nisation, si les devoirs qui nous lient aux 
autres hommes sont des lois morales ou des rap- 
ports physiques I si l'homme lui-même est quel- 
que chose de plus, ou n'est pas autre chose 
qu'un animal un peu mieux organisé qu^ les 
autres; si la société , enfin, est un contrat vo- 
lontaire ou un état nécessaire : fiiisons de la 
métaphysique sur la matière , et de la physi- 
que sur l'intelligence y et nous retombons dans 
un pyrrhonisme insensé , qui est à l'esprit ce 
qu'un état continué d'équilibre seroit au corps, 
lui ôte toute assiette et toute solidité', €t res- 
semble à la science comme la recherche du 
grand œupre ressemble à l'opulence. 

Et ce ne sont pas ici des £amtômes que l'es- 
prit se foige pour le plaisir de les combattre. 
jN'avons-nous pas vu^ et pour notre perte ^ re- 
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mettre en honneur les Grecs et leurs législa*» 
leurs les plus absurdes, et leurs institutions 
politiques les plus extravagantes? et dans l'ou- 
vrage des Rapports y les sophistes .anciens les 
plus décriés en morale , les plus obscurs en phi- 
losophie, ceux même dont les opinions sont 
le moins connues , Démocrite , Pythagore, dont 
on n'a recueilli que des traditions qui appar- 
tiennent à la fable autant qu'à l'histoire, ne 
sôrit-ils pas proposés à l'admiration d'un peu- 
ple qui possède les plus beaux traités de morale, 
et qui a produit , dans la science de l'homme , 
les écrivains les plus profonds et les plus élo- 
quens? Est-ce donc dans ces éternels systèmes 
de physique et de morale, détruits aussitôt qu'en- 
fantés, dans ces vaines hypothèses, sur lesquelles 
deux sa vans à peine peuvent s'accorder, que 
l'homme trouvera la lumière qui doit éclairer 
sa volonté, et la société la législation générale 
qui doit être le fondement des lois positives et 
la règle des mœurs? Où en seroient l'homme et 
la société, s'il leur falloit attendre que les phi- 
losophes fussent enfin convenus d'un système 
uniforme de morale, qui, inventé par l'homme, 
n'auroit sur les esprits d'autre autorité que celle 
que riiomme peut donner à ses découvertes, et 
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qui, toujours recommencé par les bons esprits, 
seroit toujours aveuglément adopté par les foi- 
bles? 

C'est cette oppression morale des esprits foi- 
bles par les plus forts que le christianisme est 
venu terminer, en soumettant également les 
forts et les foibles , le Grec et le IRarbarSy à 
l'autorité de son enseignement. 

Cependant la religion chrétienne n'a pas ré- 
vélé au monde de nouvelles vérités. L'existence 
de la cause première, la spiritualité de l'homme, 
ces vérités qu'on peut regarder comme les pâ- 
les du monde moral et le fondement de toute 
discipUne de lois et de mœurs, étcnent connues 
dans tout l'univers 3 et cet antique patrimoine du 
genre humain , recueilli par les Juifs et dissipé 
par les païens, n'a pas été ignoré des phi- 
losophes. Mais les Jui& avoient placé cette 
croyance entre eux et les autres peuples comme 
un mur de séparation; lés païens en avoient 
fait un vain spectacle, les philosophes un se- 
cret; et la religion chrétienne , moins exclusive 
que le culte mosaïque, plus grave que le paga- 
nisme, et surtout plus populaire ou plus sociale 
<pie la philosophie , vouloit faire de sa doctrine 
le lien commun de tous les hommes, la consti- 
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tution même de la société, et la propriété pu- 
blique de tous les peuples. 

Elle n'a eu, pour ce grand objet, qu'à dé- 
velopper, jusque dans ses dernières conséquen- 
ces, le principe, fondement de tout ordre social^ 
l'existence de Dieu et la spiritualité de l'homme, 
et de faire à l'ordre humain et particulier de la 
société une explication pratique et positive des 
vérités morales de l'ordre universel des êtres; 
car lé christianisme est la nature iritellectueUe 
appliquée à nos devoirs, comme l'agriculture 
et les autres, arts sont la nature matérielle ap- 
pliquée à nos besoins. 

Ainsi, dé l'idée intellectuelle, générale et 
théoiique de la cause première, la religion chré- 
tienne a déduit la réalité de son existence et 
de sa présence à la société; de la spiritualité de 
l'homme, elle a déduit plus expressément, et 
comme une conséquence naturelle, sa survi- 
vance immortelle : elle a, si l'on peut ainsi par* 
Jer, placé Dieu dans le présent, et l'homme 
dans l'avenir; et le iponde a eu un législateur, 
la société un pouvoir, et le genre humain un 
juge. 

La loi de l'amour des hommes, autre consé- 
quence de ces mêmes vérités, généralisée pour 
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de grands motifs , enseignée dans de hautes le- 
çons, consacrée par les plus grands exemples; 
a introduit dans tout l'état social des rapports 
nouveaux, et Eîeûtôt des lois et dies mceurs, 
jusqu'alors inconnues; la constitution naturelle 
de la société a été fondée; l'état même politi- 
que de l'homme a été fixé , et sa civilisation , je 
veux dire sa perfection morale , source de toutes • 
les autres, née du christianisme , a dû s'étendre 
avec le christianisme, et ne peut désormais pé- 
rir qu'avec lui. 

Nous finirons par une réflexion. 

On peut soupçonner dans les esprits, plutôt 
qu'apercevoir dans des écrits philosophiques, 
une idée vague, comme toutes les idées Élusses^ 
mais qui pourroit, à la longue, prendre plus 
d'influence qu'on ne pense sui* les destinées de 
l'Europe. 

Les destructeurs du christianisme les moins 
emportés lui font l'honneut de penser ou de 
dire qu'il a été utile à la société dans son en- 
fance^' pour réunir en un même corps les Bar- 
bares qui, après avoir détruit l'empire romain^ 
auroient fini par se détruire eux-mêmes , si une 
loi d'autorité et de charité n'étoit venue amollir 
ces cœurs féroces , et les disposer k l'obéissance 
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aux institutions civiles, en les soumettant au 
joug de l'autorité religieuse. Mais en même 
temps on laisse entendre qu'il faut aujourdliT» 
à la société adulte une autre philosophie, une 
philosophie plus libérale (c'est le mot d'ordre), 
qui convienne aux progrès de la raison et des 
connoissances, à l'indépendance des esprits, à 
l'élégance ou à la mollesse des mœurs, et qui 
soit en harmonie avec le développement des 
sciences, des lettres et des arts; et comme les 
esprits superficiels prennent volontiers des rap- 
prochemens pour des comparaisons, on veut, 
ce semble , établir quelque rapport entre les 
destinées de la société païenne et celles de là 
société chrétienne. On remarque peut-être que 
le paganisme, avec ses rites pompeux, ses au'^ •!> 
gures et ses auspices, l'appareil politique de 
ses temples, de ses collèges de prêtres, de ses 
nombreux sacrifices , fit d'un ramas de brigands 
\dL première société du monde païen, société 
qiii dégénéra à mesure que le lien religieux 
s'affoiblit, et qui périt enfin lorsque le malheur 
des temps, les désordres du gouvernement, les 
progrès du luxe et d'une philosophie volup- 
tueuse, qui est aussi un luxe, l'influence même 
d'une autre religion , eurent affoibli le respect 
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d'babitude pour la religion ancienDe, et fait 
déserter ses autels. Ainsi l'on pense, sans le 
dire, que la chrétienté doit faire place à un 
autre système de société, et par conséquent de 
doctrine, aujourd'hui que le christianisme, de- 
puis long-temps déchiré par des guerres intes- 
tines, paroît afibibli dans toute l'Europe; et l'on 
ne manque pas d'appuyer cette conjecture de 
doléances hypocrites sur la vicissitude des cho- 
ses humaines, comme si la religion étoit une 
institution humaine, et sur la fatalité des ré- 
volutions,. raisonnement tout-à-fait conséquent 
à la philosophie de ceux qui, n'admettant ni in- 
telligence ni sagesse dans le gouvernement de 
l'univers, ne peuvent reconnoître rien de réglé 
^' ni de stable dans la société. 

Mais cette philosophie libérale dont on nous 
menace est - elle une découverte de notre temps? 
IN'estTce pas la philosophie d'Epicure , rajeunie 
par un mauvais vernis de physique et de phy- 
siologie modernes? Cette doctrine n'étoit-elle 
pas, même à l'époque de la naissance du chris- 
tianisme^ plus répandue dans l'empire romain 
qu'elle ne l'est encore parmi nous, et ne fut- 
elle pas, selon Montesquieu , la première cause 
de sa chute? philosophie si licencieuse, que 
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la licence du paganisme ne put la suppor* 
ter, et qu'elle corrompit jusqu'à la corruption 
même. Ce fut . précisément la morale épicu- 
rienne que le christianisme vint attaquer, au* 
tant que les absurdités de la théologie païenne, 
et son divin fondateur parle plus souvent de la 
sévérité des maximes de sa religion que de la 
mystérieuse sublimité de ses dogmes. C'est ce- 
pendant cette* même philosophie que l'on vou- 
droit relever sur les ruines du christianisme. 
Mais comment pourroit-elle convenir à une so- 
ciété née il y a tant de siècles, et depuis con- 
stamment élevée dans la sainte austérité de la 
morale chrétienne, et, les liens de cette forte 
discipline une fois relâchés , retenir les hommes 
sur la pente rapide des tolérances? 

Dans tout ce qui est soumis à des lois ou à des 
règles, le progrès vers la perfection consiste à 
papier de la licence à la sévérité; la dégénéra- 
tiori, au contraire, à revenir de la sévérité à la 
licence. Ainsi, pour l'art miUtaire, la perfection 
est dans la sévérité de la discipline; pour la jus- 
tice, dans l'équité sévère des jugemens; pour les 
lettres et les arts, dans la sévère observation 
des règles du goût; pour l'homme même, élé- 
ment et image de la société, dans la gravité et 
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la sévérité des mœurs , et pour l'homme parven u 
à la maturité, la licence est un opprobre, et 
la frivolité un ridicule. Sera-ce donc seulement 
pour la société que la perfection des lois sera 
leur mollesse, et les progrès de la morale sod 
aSbiblissement? Et qu'on y prenne garde, la 
licence des doctrines slntroduit, ou plutôt se 
glisse dans la société, à l'insu de Fliommé, et 
par un secret relâchement dans les actions , et 
bientôt dans les principes. Mais la sévérité^ 
tnéme l'austérité , quand elles se montrent dans 
quelques institutions, sont accueillies avec en- 
thousiasme, quelquefois avec fanatisme , et les 
nouvelles- doctrines , même celle de Mahomet> 
se sont propagées, plutôt en outrant la rigidité 
des conseils qu'en afibiblissant la sévérité des 
préceptes; preuve évidente que la sévérité d'une 
règle , quelle qu'elle soit , est à la fois un besoin 
•de notre nature, et un premier mouvement dé 
notre raison. 

Aujourd'hui tous les gouvernemens veu- 
lent être forts , et ils seront obligés d'être sé- 
vères; résultat nécessaire de l'agrandissement 
des Etats , de l'accroissement de la population ; 
effet inévitablel des progrès du commerce, des 
lettres et des arts , surtout d'une certaine phi- 
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losopbie; en un mot, de tout ce q^i met plus 
de jouissances et de luxe dans la vie j plus de 
désirs dans les cosurs, plus d'agitation et d'in* 
quiétude dans les esprits, et qui &it que les 
hommes se contiennent eux-mêmes avec ]>lus 
de peine, et sont plus diiBcilement contenus. 
lia force du pouvoir est aussi la suite nécessaire 
des discordes civiles ; elle en est même le re- 
mtôe , et Montesquieu remarque , avec raison , 
. oue a les troubles, en Fri^nce, ont toujours af- 
» fermi le pouvoir, » 

Mais si les gouvèrnemens veulent et même 
doivent être forts, les chefs des nations vou- 
droient être modérés; et sans la rehgion qui 
s'interpose entre les rois et les peuples, comme 
ces matières onctueuses qui rendent plus doux 
et plus libre le jeu des machiçes compliquées , 
et empêchent les frottemens trop rudes, la 
force du gouverndknent pourroit n'être pas sans 
danger pour les peuples , ni la modération des 
çhefe sans danger pour eux- rpêmes. Ainsi, 
quand l'autorité poUtique est; fprte, l'autorité 
religieuse ne peut être foible , et ce seroit assu- 
rément une bien triste compensation à oiVrir 
aux peuples, pour la rigueur du gouvernement, 
que l>ffoibUssei»eQt de la religion ; car une so-* 
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ciélé est paiement en soufirance, et lorsque, le 
gouvernement est plus fort que la religion, et 
lorsqu'il est plus foible , parce qu'alors il n'y a 
pas assez de morale pour faire supporter la po- 
lice, ou il n'y a pas assez de police pour ap- 
puyer la morale. 

Jamais, on peut le dire, les gouvememens 
n'ont eu plus besoin de s'aider de toute la force 
de la religion, parce que, à aucune- autre épo- 
que du monde, il n'y a eu' dans-la société pu- 
blique , ni autant de lumières vagues ou fausses^ 
ni autant d'hommes à gouverner, et, si on peut 
parler de la sorte , ni autant d'esprits , ni au- 
tant de corps. Jamais les sociétés anciennes les 
plus peuplées, pas même peut-être l'empire 
romain, n'ont eu, je croià, autant d'hommes 
dans l'Etat que nos grandes monarchies d'Eu- 
rope, parce que les esclaves^ partie si nom- 
breuse de la population totale, gouvernés des- 
potiquèmént par leurs maîtres^ appartenoient 
uniquement à la famille, ne faisoient point, 
comme sujets, une personne de la société pu- 
blique , et que même, à cause de la constitution 
plus forte de la £aimille, les femmes et les en* 
fans étoient moins de l'Etat qu'ils ne le sont 
aujourd'hui, *et que ne le sont même les do- 
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mestiques^ dont le service a remplacé celui des 
esclaves. Le christianisme, qui a appelé tous 
les hommes d la liberté des en fans de Dieu, a 
rendu à l'homme, même le plus foible d'âj^e, 
de sexe ou de condition, sa dignité première 
et naturelle; il a rendu à la nature humaine 
ses justes droits; et, sans affoiblir la subordina- 
tion légitime des personnes de là famille en- 
vers le pouvoir domestique, il a fait passer 
dans l'Etat la famille elle-même avec toutes 
ses personnes ; et, conformément à l'ordre, en 
conservant au pouvoir domestique toute sa di- 
gnité, même à côté du pouvoir public , il a 
soumis la société particulière de la famille à la 
société générale de l'Etat. 

Mais la religion chrétienne, en affranchissant 
les corps par l'abolition de l'esclavage et de tout 
ce qu'il entraînoit d'avilissant et de cruel, et par 
la protection accordée à toutes les foiblësses de 
l'humanité , a aussi affranchi les esprits de l'er- 
reur et de l'ignorance par les connoissanoes 
morales qu'elle a répandues partout, et jusque 
dans les dernières classes de la société. Elle 
seule a évangéHsé les pauvres, en leur annon- 
çant la bonne nouvelle de leur affranchissement 
civil et reUgieux (et c'est la première preuve 
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que son divin fondateur donne de sa misâon), 
et elle a initié l'enfant aux plus hautes vérités 
de la morale et de la philosophie. Le christia- 
nisme a non^seulement affranchi les peuples du 
joug de l'esclavage , ii a , si l'on peut le dire , 
délivré les goùvememens eux-mêmes du joug 
de leur propre despotisme , ce souvent , comme 
» le remafque Montesquieu , plus pesant aux 
» goùvememens qu'aux peuples mêmes. » En 
même temps qu'il a défendu an. sujet d'être es- 
clave 9 il a affiranchi les souverains de la triste 
nécesâtë d'iêtre des tyrans, et les rois, jusqu'alors» 
instrumens de servitude, comme les appelle 
Tacite , ont pu être et ont été en effet des 
moyens puissans et même les seuls moyens de 
liberté. 

Ainsi, si d'un coté la religion chrétienne a 
mujtiplié, pour les goùvememens, \es soins de 
l'administration, en répandant plus de lumières 
et en faisant membres de l'Etat Wa% ceux qui ne 
l'étoient que de la famille, de l'autre, elle a 
rendu plus facile et |Jus douce Faction des goù- 
vememens, en inspirant atix hommes des prin- 
cipes d'obéissance envers ceux qui les gouver- 
nent, et surtout des sentim^is d'amour et As. 
fidélité^ inconnus aux peuplis anciens. Le pou-* 
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voir est devenu une paternité, le ministère un 
serçice, l'état de sujet une dépendance ^/ia/!ey 
et les sujets ont été des enfans .mineurs, servis 
dans la maison par tout le inonde 9 et auxquels 
tout se rapporte, et la vigilance des parens, et 
les soins des. dômes tiques. Ge changement dans 
l'état des nations s'est même étendu aux rela- 
tions de paix et de bon voisinage lentre les peu- 
ples, et jusqu'à l'état de.guerre; et ce droit pu- 
blic moderne est, suivant Montesquieu ; <( iip 
» bienfait dé la religion chrétienne que la na- 
» ture humaine ne sauroit asse^ recoùnojitre. d 
' Ainsi, gouvernans et gouvernés, nous devons 
tout au christianisme , tout. ce] qui produit la 
sécurité des uns et la juste liberté; de^ autres. 
IVous lui devons surtout cette confiance réci- 
proque , cette indulgence mutuelle qui fait qjae 
les gottvernemens peu vent, sans, danger pour 
leur, existence, pardonner aux peuples les fautc^s 
de l'ignorance et de la légèreté ; le3 pe^upl^st, 
sans danger pour leur liberté , pardouner au)c 
gouvernemens les erreurs inévitables, et invo- 
lontaires de l'administratidnlet il a été déso£^ 
mais aussi facile de gouverner par la religion 
que difficile ou même impossible de gouverj;ie]r 
saLS elle. Je le répète ;. nous devons tout à» la 
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religion , force , vertu j raison , iiunières ; et lors- 
que nous lui préférons une philosophie qui, 
par la licence de ses opinions et la mollesse de 
ses ma^mes , en poussant les Iionoiaies à la ré- 
volte, ne peut que forcer les goUvememens au 
despotisme, nous sommes des insensés et des 
ingrats, et nous abandonnons une épouse qui a 
feit notre fortune, pour suivre une courtisane 
' qui nous ruine. Et n'avons^nouis pas xù la tyran- 
nie la plus monstraeiise et la plus honteuse sei^ 
vitude reparoîtue j après tant de siècles ,. chez le 
peuple de l'Europe le plus fort^ le plus éclairé 
' et même le phis libre , à l'instant que la i^l^on 
-ehrétienue à été bàAùnie de Fétat public de cette 
société, ou qu'elle n'y a été souffsrte qu'avec 
les* précautions dé la haine et sotis la protection 
du mépris? - 

Qu'on 4Sè Dou» parle plu§ des viàssitndes des 
choses humaines et de lu nécessité des révolu- 
^txtm^j pour faire oublier l'inutilité de oellès que 
l'on veut faire, ou les crimts de celles que l'on 
â faites. Il n^y a de vicissitudes et de révolutions 
i^ue dans le matériel de la société, eèmme il n'y 
•a de chai^gemeât de figures et de formes que 
dans la matière.- Le moral de la société ne doit 
-pas plus changer que le moral de Thomme. Le 
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chnstianîsme, religion de Fintelligence et des 
réalités, religion de l'âge viril, est le dernier 
état de la société , comme le judaïame y. rçlig^n i 
de l'enfance , religion d'images et de figurei& , en , 
a été le premier. Si nul autre nom que, celui 
de son diçin fondateur n^a été donné auie 
Jwmmes pour être saucés, nulle autre doc^* 
trine que la sienne n'a été donnée à la spçiétéi 
pouf être bonne et forte ; et si le chri^^ianisipe 
pouvoit périr, la société auroit vécu. Elle fini-, 
roit, comme nous avons failli finir p0usr-m^ 
mes, par l'excès de la licence et par l'excès de 
la tyrannie; et si le progrès de la licence dans^ 
un temps, de la tyrannie daujs l'autre, n'eût 
été miraculeusement arrêté, il n'est pas dou-i 
teufX que notre France , cette iGtlle aînée d^ }a 
civilisation chrétienne, n'eût été réduite en 
moins d'un demi -siècle à la condition la plus 
sauvage ; la plus malheureuse et la plus abjecte- 
de l'existence humaine. 

Sans doute la génération qui auroit vu les 
premières douleurs de cette agonie du corps 
social n'assisteroit pas à ses dernières convul- 
sions. Les siècles sont les jours des nations^ 
mais Fintervallç seroit rempli par la lutte aan-. 
glante d^s ambitions, et le choc conlijuUel de 
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la force contre la force : ^tat terrible qui a ëté 
celui de l'empire romain jusqu'à ses dernier» 
momens^et qui auroit pu devenir le nôtre; 
état où tout est malheur pour la société, la ' 
force du gouvernement comme sa foiUesse, 
parce que le gouvernement, même le mieux 
intentionné, ne peut être fort sans être vio- 
lent , ni foible sans être opprimé. > 

Des prodiges d'union, de courage et de ma- 
gnanimité, on peut dire aussi de démence et 
d'orgueil , ont sauvé la France et l'Europe j mais 
lé principe du mal est toujours subsistant. Ce 
ne sont point les accidens physiques ni même 
Icis désastres politiques qui détruisent une sor 
ciété; et la conquête elle-même, en confondant 
lés vafincus et les vainqueurs, peut la régéné-, 
rer. Des causes morales peuvent seules dissou*- 
dre une société civilisée, parce qu'elles seule» 
ont pu la former. On sait assez ce que peuvent 
être l'athéisme et le matérialisme avec la cul-r 
ture de l'esprit, la décence des mœurs ^ les ai- 
sances de la vie; mais que seroient - ils avec 
l'ignorance , la misère et la grossièreté? Jusqu'il 
présent, ils n'ont servi qu'aux passions douces 
et foibles des gens du monde; mais. s'ils ve- 
noient jamais à armer les passions cupides et 
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féroces du mercenaire, si le secret de ces fu- 
nestes doctrines, long-teraps renfermées dans 
les académies et les cités opulentes, se divul- 
guoit dans les campagnes, et qu'il n'y eût plu» 
de Dieu ni de vie future, même pour les chau- 
mières, tout équilibre seroit rompu entre là 
force physique de la multitude et la force mo- 
rale du pouvoir et de ses ministres. Le monde 
verroit des désordres qu'il n'a pas vus dans les 
temps les plus désastreux et chez les peuples 
les plus barbares, des désordres dont les extra- 
vagantes horreurs de 1795 peuvent nous don- 
ner quelque idée. Les hommes tomberoient 
dans une indépendance sauvage, qui n'a jamais 
été que celle des animaux dans les forêts. La 
propriété de sa vie, de ses biens, des objets les 
plus légitimes des affections humaines, ne se- 
roit plus qu'une possession précaire et disputée. 
Des voisins seroient des ennemis, et les familles, 
revenues à l'état de guerre privée dont elles ont 
eu tant de peine à sortir , entourées de périls 
et dénuées de protection, redemanderoient à 
la société, désormais impuissante à les proté- 
ger, les armes qu'elles avoient, pour leur com- 
mune défense , confiées à l'autorité publique. 
Ainsi , lorsqu'un vaisseau a fait naufrage sur 
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une côte abandooDée, et que tout espoir de, 
retour est perdu, les hommes de l'équipage^ 
dégagés des devoirs de l'autorité et des lieus 
de la subordination , et rendus par le malheur, 
à rindépendance et au soin de leur défense 
personnelle, emportent chacun , de leur navire 
brise , tout ce qui peut servir à prolonger et à 
défendre leur misérable existence. 
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